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RADEPONT est un de ces domaines qui ont le privilége de charmer le promeneur et d’attirer l’attention du savant. Remontez aux temps les plus reculés, et descendez jusqu’à notre époque, vous trouverez sur les bords de l’Andelle des traditions dignes de l’histoire, des souvenirs qui font naître de suaves et poétiques émotions. Des pierres druidiques, des vestiges d’habitations gauloises, une voie romaine, des châteaux-forts, une abbaye, enfin l’industrie moderne sous des dehors gracieux et pittoresques, tel est le tableau que nous offrent Radepont et Fontaine-Guerard. Puissent nos récits ne point affaiblir le charme qu’éprouve le visiteur, et nos recherches lui offrir l’attrait des souvenirs du passé.





DESCRIPTION.

Avant d’arriver au village de Radepont, le voyageur qui vient de Rouen par la route de Fleury trouve, à mi-côte, le hameau de Fumeçon, parsemé de jolies maisonnettes, de vergers, de jardins ; bientôt apparaît, sur une éminence, l’église qui sort d’un groupe de verdure et lance sa croix vers le ciel.

Descendez le côteau, et vous touchez au parc de Radepont. Il y a peu d’années, des grilles d’un assez triste aspect fermaient la cour du château, où lon voyait, sous des massifs d’arbres, quelques restes du manoir de Montaigu, l’une des deux seigneuries de ce domaine. Dans ces derniers temps 1, on a fait disparaître ces masures et abattre les ailes du château ; de l’intérieur, elles masquaient les points de vue, et, du dehors, elles nuisaient à l’aspect de l’habitation.

Un saut-de-loup, alimenté par un cours d’eau vive, sépare seul la cour d’honneur d’un chemin public qui ne serait pas déplacé dans un parc. Ainsi plus de ligne brisée par des maisons, des murs et des grilles ; la façade du château est dégagée de tout obstacle, et, du perron, le regard peut s’étendre sur tous les points de la vallée.

Le château de Radepont, bâti vers la fin du siècle dernier, voit couler à sa droite la rivière de l’Andelle, et s’appuie à gauche contre un promontoire couvert d’arbres gigantesques. Près du château, jaillit une cascade dont les eaux semblent s’échapper de ce promontoire ; puis vous découvrez les sites pittoresques qui se déroulent sur le cours de l’Andelle jusqu’aux rives de la Seine.

Que manque-t-il au parc de Radepont ? rivières et prairies, sources et rochers, bois et côteaux, tout s’y marie de la manière la plus heureuse. La prairie fuit aussi loin que l’œil peut atteindre, et l’Andelle courbant gracieusement ses bras argentés, forme des ilots verdoyants, couverts d’arbres touffus. Des cygnes se promènent sur la rivière, des bestiaux parcourent les prés où vous rencontrez les rustiques habitations de leurs gardiens. Enfin, à chaque pas s’offre un tableau que la toile pourrait seule reproduire avec fidélité. Pour gravir les hauteurs qui s’élèvent à votre droite, vous entrez dans une allée sombre qu’ombragent des hêtres séculaires ; leurs racines à découvert étreignent le sol avant de pénétrer dans la roche. Au milieu de ces voûtes de verdure, s’élève un mont couronné d’un vieux château féodal rappelant une des pages les plus curieuses de nos annales. Le chemin, qui contourne cette masse escarpée, a été pratiqué dans les fossés de la forteresse qui s’offrira bientôt à vos yeux.

Cet antique donjon normand, après avoir succombé sous les efforts d’une armée française, n’a été pendant 600 ans qu’un monceau de débris recouvrant les cadavres abandonnés des guerriers morts pour sa défense. Des ronces, des plantes sauvages, s’étendaient sur ces débris dont on ne pouvait approcher que par un sentier difficile et dangereux. Leur aspect lugubre en tenait éloignés les gens de la contrée, et donnait liea à ces mille contes merveilleux que la superstition fait naître auprès de tous les vieux châteaux. On entendait, la nuit, sur le sommet du roc, des bruits d’armes qui s’entrechoquaient, des cris plaintifs et des hennissements de chevaux ; les hommes n’en approchaient qu’avec effroi, les femmes le fuyaient, disant à leurs enfants que, au coucher du soleil, le diable y faisait des apparitions.

M. le marquis de Radepont fit fouiller ces décombres, il y a environ trente ans. L’archéologie et l’histoire lui doivent de la reconnaissance pour avoir déblayé le château et mis à nu ses contours ; mais on regrette qu’il ait coupé les murs d’enceinte pour établir des passages et obtenir des points de vue, qu’il ait créé des ruines factices dont l’effet dénature le caractère de l’œuvre primitive.

Pourquoi faut-il que M. de Radepont, dont la famille remonte aux temps féodaux, ait voulu embellir ces vénérables débris qui, dans leur simplicité, étaient devenus la perle historique de son domaine ? Ce nid d’aigles, gardé jadis par les chevaliers de Richard Cœur-de-Lion et de Jean-sans Terre, devrait laisser une vive impression dans les esprits ; le voyageur n’emporte trop souvent que le frivole souvenir d’une petite chapelle récemment pratiquée dans la base d’une tour, où l’on a placé des curiosités étrangères au monument.

Nous aurons donc à distinguer les ouvrages anciens des additions qu’ils ont subies.

La grande porte d’entrée et les murs attenants sont modernes : il en est de même des deux petites portes ouvertes à la base des fortifications. Le puits et les murs de séparation, qui existent dans l’intérieur du donjon, sont anciens ; M. de Radepont a fait agrandir et cintrer la porte principale qui conduit à la grosse tour.

La première tour, dite de Jean-sans-Terre, appartient, avec sa fenêtre, au monument primitif ; des travaux ont été faits au rez-de-chaussée, pour lui donner l’apparence d’une chapelle.

La grosse tour nommée Richard-Cœur-de-Lion, n’a d’ancien que le cachot et le premier étage auquel on monte par un petit escalier latéral. La partie supérieure, avec sa vis d’escalier, est l’œuvre de M. de Radepont. Il en est de même de la porte pratiquée à l’extérieur de l’édifice. La petite poterne ou porte de secours dont on voit encore les gonds en fer du côté du donjon, était la seule ouverture qu’il y eût sur le fossé, indépendamment de l’entrée principale qui n’existe plus.

La baie attenante était une meurtrière que l’on a agrandie au point de lui enlever son caractère primitif. L’ouverture voisine, beaucoup plus large, a été pratiquée aux dépens de la courtine qui reliait la forteresse au donjon.

Les chemins suspendus sur des tunnels pour accéder au sommet de la roche, sont modernes ; le fossé militaire n’aurait pas comporté de tels travaux.

Sur la langue de terre dont a été séparée la pointe qui porte ce donjon, on remarque les traces du camp de Philippe-Auguste, lorsqu’il vint assiéger Radepont. Nous donnerons la description de ce camp dans la partie historique de notre récit.

En sortant de la vieille forteresse, le promeneur peut choisir entre deux chemins : l’un contourne le plateau qui domine le parc, l’autre suit les prairies, et offre, dans tout son parcours, une voûte de feuillage impénétrable au soleil, et rafraichie par un cours d’eau sortant de l’Andelle.

Mais quelle est cette sombre enceinte où l’on est attiré par le murmure des eaux ? Serait-ce la demeure de quelque nouvelle Egérie ? Entrez ; un banc appuyé contre de vieux hêtres vous invite au repos et aux plus doucés rêveries. A vos pieds coulent trois sources sortant des roches du coteau, et tombant de cascades en cascades avant de marier leurs eaux. Près d’elles s’élève un Terme auquel était enchaînée une coquille dont se servait le voyageur pour étancher sa soif ; d’indiscrets promeneurs l’ont arrachée, s’inquiétant peu des besoins de ceux qui viendraient après eux.

Ces eaux, abondantes et limpides, qui ont contribué à la célébrité du parc de Radepont, courent se perdre dans la rivière, après avoir traversé un large étang où se reflètent la voûte des cieux et des touffes de feuillages, où se mirent des oiseaux bocagers.

Ici le chemin s’élève, et l’on aperçoit, au sommet, un petit ermitage couvert en chaume ; c’est l’ancienne chapelle de saint Bernard. Nous entrons dans la partie mystique du domaine, dans l’abbaye de Fontaine-Guerard, réunie au parc de Radepont d’une manière si heureuse qu’on à peine à se rendre compte de la transition.

Nous rapporterons la légende qui se rattache à l’origine de cette chapelle : la statue de saint Benoît existait de toute ancienneté dans l’église du monastère de Fontaine-Guerard ; c’était un hommage rendu au fondateur de l’Ordre dont relevait la communauté. Plus tard, saint Bernard apporta quelques douceurs à la règle, et une statue lui fut élevée dans la même église. Soit caprice ou reconnaissance, il devint l’objet exclusif de la vénération des nonnes. Saint Benoît, délaissé et mécontent d’un tel abandon, apparut en songe à l’abbesse. Touchée de ses plaintes, elle résolut de faire transporter sant Bernard sur un point de la côte, d’où son œil attentif et dévoué pourrait encore veiller sur le monastère.

Mais l’abbesse avait compté sans son hôte : saint Bernard, habitué à toutes sortes de respects, trouva mauvais qu’on l’envoyât coucher à la belle étoile, et se fit si pesant, que quatre hommes vigoureux ne purent seulement pas le soulever.

Frappée d’un pareil prodige, l’abbesse comprit le mécontentement du saint, promit de lui faire élever, sur la côte, une chapelle où il serait à l’abri de l’intempérie des saisons. Saint Bernard, jugeant qu’il ne faut pas trop résister à la volonté des femmes, se fit moins pesant. L’abbesse le voyant ébranlé, ajouta qu’elle irait le visiter tous les ans, avec ses nonnes, pour célébrer sa fête et lui offrir un bouquet. Souriant à cette-promesse, le saint se laissa transporter.

Telle est, dit-on, l’origine de la procession qui se rendait chaque année à la chapelle de saint Bernard, seul jour où les nonnes pussent gravir la côte, retenues qu’elles étaient dans la première enceinte de l’abbaye.

Le bienheureux est resté dans cette chapelle jusqu’à l’époque de nos troubles civils, temps où lon profanait les temples, où l’on jetait au vent les cendres des morts, où lon brisait les statues des saints. Devinant le sort qui pouvait l’atteindre au milieu des bois et d’une abbaye déserte, saint Bernard ne fit alors aucune difficulté pour se laisser transporter dans l’église de Radepont, où l’on peut encore le voir aujourd’hui.

A peine avez-vous quitté la chapelle qu’un autre tableau se présente à vos yeux. Au fond d’une gorge sombre dominée par des côtes rapides, à travers les branches entrelacées d’arbres touffus, apparaît le monastère de Fontaine-Guerard, dont une ogive plonge sur le chemin, et arrête le promeneur étonné.

Il semble qu’un œil toujours ouvert cherche les nonnes dispersées, comme jadis l’œil des filles de Sion errait sur le désert, où devait se montrer le céleste époux.

Pénétrons parmi ces restes qui, presque tous, remontent au temps de Saint-Louis ; ils sont recouverts d’arbustes grimpants et de lierres, linceuil que la nature accorde aux ruines pour voiler leur nudité, faible dédommagement de l’abandon des hommes. Des masses de saules et de sycomores les entourent. L’église est là avec ses fenêtres en lancettes, ses débris de voûtes 2, et ses peintures murales à demi-effacées par le temps.

Remarquez les deux chapelles latérales et l’arc cintré du tombeau de Marie de Ferrières, dont la fin tragique constraste si profondément avec les douces pratiques religieuses et la vie paisible du cloître 3.

Sous cette terre que vous foulez, ont été inhumées de saintes femmes, de sages magistrats et de valeureux chevaliers.

Mais ne sentez-vous pas tressaillir les cendres des deux Amants qui ont donné leur nom au prieuré que vous avez devant les yeux. Là, sous vos pieds,était leur tombe. Ecoutez leur touchante histoire… Ecoutez ! 4
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Il y avait vers la fin du XIIe siècle, à l’embouchure de l’Andelle, un fief appartenant à messire Robert, baron de Cantelou, seigneur d’Amfréville-les-Monts et autres paroisses circonvoisines. Le sire de Cantelou avait toutes les allures de la vieille chevalerie, tracassait ses vassaux, ne rêvait que guerres, chasses et voyages aux pays lointains. Le départ de Richard-Cœur-de-Lion pour la croisade fut un événement pour le seigneur de Cantelou. Bientôt son armure et ses chevaux furent prêts ; bientôt on le vit la lance au poing et portant son écu au champ de Gueules, semé de trois besans d’argent.

Cependant, un vif regret dominait le baron : c’était de laisser ses vassaux tranquilles. De sa femme et de sa fille la charmante Mathilde, il n’avait nul souci ; il partit donc peu regretté de tous, et s’achemina vers Marseille où se réunissait l’armée des Croisés.

Sa femme, restée seule avec Mathilde, avait une parente, Alix de Bonnemare, qui habitait le manoir du même nom, situé sur la paroisse de Radepont. Alix, devenue veuve depuis quelques années, élevait avec tendresse son fils Raoul, âgé de 18 ans. Les mœurs de Raoul étaient simples, religieuses, et ne ressemblait en rien à celles du farouche baron de Cantelou.

Les deux mères, unies par des liens de parenté, se quittaient rarement. Raoul aimait à être près de sa cousine ; Mathilde, de son côté, était heureuse des égards et du respect que lui témoignait son jeune parent, Ils ne se doutaient ni l’un ni l’autre qu’un sentiment plus vif régnait dans leurs cœurs. Les deux mères avaient bien entrevu l’union possible de leurs enfants, mais elles se seraient bien gardé de prendre aucun parti sans l’aveu du baron, et son retour paraissait encore éloigné.

Sur ces entrefaites, la mère de Mathilde mourut. Le baron, informé de cette perte, manda de faire placer sur son tombeau une large pierre et d’y graver ses armes et son écu. De sa fille il ne dit rien ; la châtelaine de Bonnemare la recueillit, et lui prodigua des soins véritablement maternels.

Deux ans s’étaient à peine écoulés, que le baron de Cantelou rentrait à son manoir, en compagnie d’un chevalier qui lui avait sauvé la vie au prix d’un œil et d’une balafre qui l’avait horriblement défiguré.

Le baron de Cantebou revint bientôt à ses habitudes cruelles et tracassières ; il avait défendu de faire aucun mariage pendant son absence ; les jeunes gens se présentèrent en foule à son arrivée. Alors, pour se rendre compte du sentiment quiles animait,

« il prescrivit à chacun d’eux les épreuves

« les plus bizarres et les plus dures : les uns étaient

« obligés de passer la première nuit de leurs noces

« perchés comme des oiseaux sur les branches de

« quelque grand arbre ; les autres étaient plongés

« pendant deux heures dans les eaux glacées de

« l’Andelle ; ceux-ci étaient attelés comme des

« animaux à une charrue, et contraints de tracer

« un pénible sillon ; ceux-là étaient obligés de

« sauter à pieds joints par dessus un bois de cerf,

« et malheur à ceux qui n’obéissaient pas à ses

« ordres tyranniques, ils étaient ajournés à une

« autre année 5.

Jusqu’à ce moment, le seigneur de Cantelou semblait oublier qu’il eût une fille, lorsqu’un jour, employant ses loisirs à des chasses qui lui retraçaient l’image de la guerre, il vint au château de Bonnemare, accompagné de son fidèle chevalier. Il vit Mathilde avec indifférence, car la voix du sang ne parlait guère à ce cœur endurci ; mais la beauté de Mathilde frappa son compagnon, qui, aveuglé sur sa propre laideur, fit des ouvertures au baron.

Peu de jours après, la jeune fille fut mandée par son père ; les ordres étaient positifs, et il n’y avait pas d’exemple dans toute l’étendue dela seigneurie que l’on eût hésité un seul instant à s’y soumettre. La dame de Bonnemare et Raoule conduisirent Mathilde au château ; comme le baron n’avait demandé que sa fille, elle fut, dès la première porte, séparée de ceux qui l’accompagnaient. Alix poussa un long soupir ; Raoul, qui depuis longtemps n’avait pas quitté Mathilde, fut attéré, et, dans l’égarement de sa raison, il passa ses tristes journées à parcourir les bords de l’Andelle pour y chercher son amie qui n’y reviendra plus.

Les murs du château de Cantelou furent seuls témoins des pleurs de Mathilde et des cruelles exigences de son père. On rapporte, cependant, que l’inflexible baron conduisit sa fille à la fenêtre d’une tourelle, et dit, en lui montrant les roches escarpées du voisinage : vous épouserez le chevalier, ou je consens à subir cent ans de purgatoire et à errer de nuit sur ces coteaux.

Mathilde résista sans doute aux ordres de son père, car, peu de jours après, elle était renfermée dans le monastère de Fontaine-Guerard qu’elle édifiait par sa résignation et les pratiques de la plus sainte piété.

Cependant le chevalier qui aimait encore plus le vin et l’indépendance que les femmes, s’ennuya de toutes ces résistances. Un beau matin il quitta le pays, laissant le baron tourmenter les hôtes des forêts, ses vassaux et sa fille.

Le pauvre Raoul n’était jamais un seul instant sans penser à sa bien-aimée. Tous les jours, sur les coteaux de Fontaine-Guerard, il la cherchait à travers les vitraux du couvent, heureux d’échanger un regard avec elle, ou même d’entrevoir son ombre chérie. Un événement grave vint tout-à-coup lui donner une lueur d’espérance. Dans une de ses chasses, le baron fut grièvement blessé par un sanglier. Raoul qui cherchait partout l’occasion de l’approcher pour le rendre favorable à ses projets d’union, courut à son secours et lui sauva la vie.

Transporté au château de Cantelou, le baron fut plusieurs jours sans connaissance ; lorsqu’il se trouva mieux, il vit, près de son lit, Mathilde, la douce Mathilde qui lui avait prodigué les plus ten dres soins. Tant de dévouement aurait dû le toucher ; il ne lui inspira qu’une de ces idées bizarres qu’enfantait habituellement son esprit. Sans rien communiquer de ses intentions à sa fille, il mande Raoul au château, et lui dit : je veux bien te donner Mathilde, mais j’ai soumis mes vassaux à de dures épreuves, et le chevalier qui voudra obtenir la fille du Seigneur de Cantelou, devra se résigner à la plus rude qu’il ait imposée jusqu’à ce jour. J’ai fait un vœu terrible et je perdrais mon âme si je négligeais de l’accomplir. Vois, Raoul, vois ce Pic escarpé ; Mathilde sera ton épouse si tu peux la porter en courant, depuis la base jusqu’au sommet.

Cette cruelle sentence arracha des larmes à Mathilde ; elle tâcha d’adoucir son père ; la mort pouvait être au bout d’une pareille épreuve. Le baron fut insensible à ses pleurs. Raoul seul montra de la résolution, étant prêt à se soumettre à tout pour obtenir la main de sa bien-aimée.

Au jour fixé pour l’épreuve, les cloches de toutes les églises sonnèrent. Les vassaux du Pont-Saint-Pierre et des villages voisins se réunirent au pied de la côte, rangés derrière leur seigneur. On dit que les nonnes de Fontaine-Guerard ne purent elles-mêmes résister à la curiosité, et qu’elles se groupèrent sur une éminence de leur parc, d’où elles pouvaient découvrir l’affreux rocher. Raoul est impatient de sentir contre son cœur le doux fardeau qu’il espère bientôt déposer au sommet du mont. Tout est prêt, le signal est donné ; il prend Mathilde dans ses bras, il part, il vole ; tous les cœurs sont émus, comprimés ; tous les spectateurs le suivent des yeux et tremblent. Mathilde, la pauvre Mathilde, comme elle se fait légère ! à peine ose-t-elle respirer craignant d’ajouter à son poids. Une roche semble arrêter Raoul, mais un soupir de Mathilde lui fait faire un dernier effort ; il poursuit, arrive au sommet du mont, mais il tombe sans vie au terme de sa course. 6.

Le baron et tous les assistants s’empressent d’accourir ; Mathilde est sur le bord de l’abime, tenant entre ses bras le corps de Raoul. Mon père, s’écrie-t-elle, l’union que vous avez permise s’accomplit. A ces mots elle se précipite avec son précieux fardeau, et vient expirer aux pieds de son père.

Pour la première fois, l’âme impitoyable du baron s’attendrit ; il s’étonne de verser des larmes. En proie au plus vif repentir, il fonde le prieuré des Deux-Amants, où il prend l’habit de pénitence qu’il porta jusqu’à sa mort.

La dame de Bonnemare ne put survivre au malheur qui venait de frapper son cœur de mère, Les nonnes de Fontaine-Guerard réclamèrent les corps des deux victimes, et les mirent dans un même tombeau, près du chœur de leur église. On le voyait encore avant la révolution, recouvert d’une pierre, où étaient réumes, dans un seul écusson, les armes des Bonnemare et des Cantelou.

Cependant la justice de Dieu exigeait de plus terribles expiations ; le baron ne tarda pas à mourir, et, durant cent années, son spectre erra dans les bruyères, exhalant de sa poitrine oppressée ces seuls mots que l’on ait retenus : Mathilde, Mathilde, cent ans de pénitence. Les coteaux témoins de ces apparitions furent abandonnés comme un lieu maudit, et depuis ce temps, l’une des côtes qui regardent le parc de Radepont est appelée le champ Dolent.

Il ne reste du monastère de Fontaine-Guerard, dernière demeure des deux amants, que deux bâtiments et l’église, qui forment ensemble les trois parties latérales d’un carré. La cour était close par le logis abbatial qui donnait en même temps sur une seconde cour entourée de constructions qui out disparu.

Près du chœur de l’église, on voit un long édifice dont le rez-de-chaussée est occupé par une salle divisée en trois galeries. Ces galeries sont formées par des colonnettes ornées de chapiteaux à crochets, qui soutiennent des voûtes du plus gracieux effet. Cette pièce peut être considérée comme un des plus curieux specimen de l’architecture du xiiie siècle. On prétend que c’était la salle capitulaire. Nous remarquons, chose singulière, qu’elle est ouverte du côté du midi, comme celle de Saint Georges-de-Bocherville. Après cette salle, viennent deux remises ogivées, et une grande pièce que l’on présume avoir servi de cloitre à la communauté.

Le dortoir des nonnes se trouvait à l’étage supérieur de ce bâtiment ; un couloir le partageait, et les cellules s’ouvraient de chaque côté ; chacun de ces réduits était éclairé par une petite lancette ayant à peine six pouces d’ouverture.

Le troisième corps de logis, d’une architecture très médiocre et du gothique le plus négligé, servait de réfectoire et de cuisine ; un ruisseau traversait cette dernière pièce et faisait tourner les broches du couvent.

Le réfectoire était vaste et recevait le soleil du midi. Quelques vieillards se rappellent encore ses dispositions intérieures. Au bout, vers le nord, s’élevait la chaire dans laquelle une sœur faisait la lecture, tandis que les autres prenaient leur modeste repas ; en face, on voyait un tableau représentant saint Valentin ; l’origine de ce tableau est assez curieuse pour que nous la sauvions de l’oubli. Depuis un temps immémorial, l’archidiacre du Vexin normand avait coutume de dîner, le premier vendredi de carême, au monastère de Fontaine-Guerard. On pense bien que les délicates truites de l’Andelle devaient fournir leur bonne part de ce repas arrosé du plus vieux vin de la côte de la Vigne. L’abbesse faisait tendre à l’avance toutes les naces du couvent ; une année, il arriva qu’on ne prenait rien. Les nonnes au désespoir ne savaient à quel saint se vouer, lorsqu’une d’elles conseilla d’adresser une prière à saint Valentin. L’invocation ne fut pas plutôt terminée, qu’un des serviteurs du couvent entra chargé d’une truite ayant au moins quatre pieds de longueur. L’archidiacre ne dîna jamais mieux que ce jour-là, où l’on avait craint l’abstinence la plus complète.

Depuis ce temps, grâce à saint Valentin et à une pêcherie que l’on eut soin d’établir, le poisson ne manqua plus dans les eaux de Fontaine-Guerard, au grand détriment des châteaux voisins. Pour conserver le souvenir de ce bienfait, les nonnes firent exécuter un tableau qui représentait saint Valentin marchant sur la rivière et chassant devant lui les truites du côté du couvent.

Ce tableau était un des plus curieux ornements du monastère de Fontaine-Guerard ; nous avons fait d’inutiles recherches pour découvrir en quelles mains il était passé. En regard de l’église et de l’autre côté du chemin, se trouve une petite chapelle dont la partie supérieure est du xve siècle. Elle a été réparée dans le goût de cette époque ; le parquet, la voûte et les lambris viennent d’être remis à neuf, “en y a fait transporter les archives de Radepont qui n’auraient pu se conserver dans les chambres humides et inhabitées du couvent. Hélas ! parmi tant d’objets qui périssent dans les révolutions, c’est chose qui peut sembler puérile, de s’intéresser au sort de quelques papiers ; mais quand on songe qu’ils recèlent la pensée de nos pères, om est heureux de les recueillir, et de savoir qu’ils ne seront pas livrés aux flammes où abandonnés au souffle des vents.

Sous la même chapelle, existe une espèce de crypte qui nous a paru être du commencement du xiie siècle. Elle daterait donc de la fondation de l’établissement primitif, en 1135. Nous avons cru d’abord que cette crypte avait été consacrée au culte, mais comme elle précède un long tunnel taillé dans le roc, ayant, comme à Jumiéges, de petits réduits voûtés dans ses parois latéraux, il est évident qu’elle servait d’entrée aux caves de la communauté.

A peu de distance des ruines, se trouvent les portes jumelles du monastère ; la principale est en arc surbaissé, la seconde en ogive. Ces débris isolés et couverts d’une belle chevelure de lierre, arrêtent le promeneur toujours plongé dans les souvenirs du moyen-âge ; il en cherche encore les vestiges, lorsqu’une porte du parc s’ouvre et le met en face de l’industrie moderne.

Deux filatures ornées de jardins ont été bâties sur les bords opposés de l’Andelle, et sont reliées l’une à l’autre par un pont jeté sur la rivière. Les travaux hydrauliques ne font qu’ajouter à la variëté du paysage ; d’un côté, une turbine 7 qui se cache au fond des eaux, et dont la puissance a quelque chose de mystérieux ; de l’autre, d’immenses roues qui marchent à découvert et s’emparent d’une portion de la rivière ; le reste tombe en cascades parallèles sur deux déversoirs de plus de soixante pieds de longueur.

Du pont de bois qui existe entre les deux filatures, on aperçoit, au centre de la vallée, les ruines du château de Pont-Saint-Pierre, élevé par les comtes de Breteuil, qui s’étaient fièrement posés au milieu des aunes du marais, comme seigneurs de la vallée d’Andelle.

Ce château n’a pas été construit d’après le même système que celui de Radepont ; ici le donjon est au centre de la forteresse, et cela se conçoit, puisque l’édifice placé au milieu du marais pouvait être attaqué de toutes parts, tandis que le donjon de Radepont, élevé sur un mamelon de difficile accès, n’était abordable que par le plateau sur lequel est assis le camp de Philippe-Auguste.

En quittant les ruines et le domaine de l’industrie, nous reviendrons par la chapelle de Saint-Bernard, pour explorer la partie élevée du parc de Radepont. De là, si l’on jette les yeux en arrière, on aperçoit, à droite, des monts d’un aspect sauvage ; à gauche, la côte des Deux-Amants ; et, dans la direction de la vallée, le village de Pistres, célèbre par ses conciles, les bords de la Seine, puis la forêt de Louviers à l’horizon.

Sur la route que nous suivons s’élève un hêtre, digne rival du chêne si vanté d’Allouville, Cet arbre surplombe des carrières d’où l’on a extrait les pierres qui ont servi à la construction du vieux château. Ces carrières avaient un caractère pittoresque, l’art en a fait des grottes.

Plus loin, nous trouvons un petit temple de forme antique, élevé par le duc de Penthièvre, en souvenir de la touchante hospitalité qu’il reçut à Radepont pendant les mauvais jours de la révolution ; il a été construit sur une motte qui servait de vigie au camp de Philippe-Auguste.

Avant de terminer notre excursion, suivons le chemin qui conduit à la porte de la forêt. De ce point, l’œil plongeant entre les coteaux découvre les gorges boisées du Vexin et le château de Bonnemare, embelli de médaillons et de reliefs rappelant Charles VII et Agnès Sorel ; c’était dans ce rendez-vous de chasse que Charles, fuyant les ennuis de la cour, rendait grâces à Dieu du salut de la France, et remerciait Agnès de lui avoir inspiré le courage et l’honneur.

À gauche est la forêt de Long-Boël, attenante aux bois de Radepont. Entre ces bois et la forêt, existe une gorge sombre et silencieuse dans laquelle les Druides avaient placé leurs pierres levées et leurs autels. Cette partie du coteau est encore couverte de buis semés par ces prêtres, pour en distribuer les rameaux au peuple qui assistait à leurs sacrifices.

La superstition s’est perpétuée longtemps en ces lieux consacrés par le druidisme. Les infirmes s’y rendaient encore dans le dernier siècle, pour chercher les plantes et les eaux topiques qu’ils regardaient comme un remède souverain à leurs maux ; des jeunes filles y venaient pour déposer dans la fissure des pierres des flocons de laine et des amulettes qui devaient leur attirer des maris ; enfin, un vieillard qui nous a paru fort enclin aux fictions des temps passés, neus a dit que l’on cueillait sur cette côte les buis destinés aux cérémonies religieuses de Radepont, et qu’autrefois les chevaux et les ânes qui les apportaient aux portes de l’église, mettaient un genou en terre pendant la messe des Rameaux.

Si vous quittez Radepont vers le soir, les cris aigus des oiseaux de nuit partant du vieux château, et le murmure lointain des eaux ajouteront encore aux rêves dont l’histoire et les mille fictions de la poésie auront, pendant le jour, bercé vos esprits.






	M. Charles Levavasseur, ancien député, aujourd’hui membre de l’Assemblée législative, est propriétaire actuel du domaine de Radepont.↩︎


	M. Charles Levavasseur les a fait couvrir d’une épaisse couche de ciment pour en arrêter la destruction.↩︎


	La fin tragique de Marie de Ferrières se trouve dans la partie historique de notre récit. Sa statue tombale est dans une tour du vieux château de Radepont. Espérons qu’elle sera bientôt rendue aux ruines de Fontaine-Guerard.↩︎


	Un lai de Marie de France, qui écrivait sous Henri II, est le plus ancien document que nous ayons sur l’histoire des deux Amants. Le poète Ducis, l’ermite en Normandie, et quelques touristes se sont exercés sur le même sujet. En présence de tant de récits divers, nous nous sommes principalement inspiré de la tradition constante qui existe depuis des siècles, auprès des châteaux de Cantelou, de Bonnemare et du tombeau des deux Amants.↩︎


	L’Ermite en Normandie. — On sait que cet ouvrage est dû à la plume élégante de M. Lefebvre-Duruflé, membre de l’Assemblée législative, et qu’il a été seulement soumis à l’appréciation de M. de Jouy, sous le nem duquel il a été publié. Rappeler le sacrifice que M. Lefebyre-Duruflé a cru devoir faire à son amitié pour M. de Jouy, c’est revendiquer un titre qui appartient légitimement à l’un de nos compatriotes.↩︎


	L’ermite en Normandie.↩︎


	Cette turbine, mise en activité l’an dernier, est encore la seule qui fonctionne dans la vallée de l’andelle.↩︎







HISTORIQUE.

Le village actuel de Radepont était l’anciennre station romaine de Ritumagus. L’itinéraire d’Antonin, décrivant la grande voie qui allait de Boulogne à Troyes (Augustobona), place Ritumagus à neuf milles gaulois à l’est de Rothomagus (Rouen).

On sait que neuf mille gaulois, de 1,140 toises chacun, forment 10,180 toises, ou un peu plus de cinq lieues de nos mesures actuelles. C’est précisément la distance qui existe, en suivant la ligne la plus courte, entre Rouen et cette partie du cours de l’Andelle 1.

Les vestiges de la voie romaine nous font reconnaître le lieu où elle traversait la rivière ; c’est sur ce point que devait être la station de Ritumagus.

En sortant de Rouen par la porte Martinville, on suit cette voie par Darnétal et le Montmain, près duquel se trouve une motte ou vigie gallo-romaine ; du Montmain elle traverse le Mesnil-Raoult, entre le Bourg-Beaudouin et La Neuville-Champ-d’Oisel, où l’on rencontre assez fréquemment des médailles antiques 2. On la reconnaît, en plein champ, à son entrée dans la forêt de Long-Boël, et dans cette forêt même qu’elle traverse, avant d’aboutir à la motte du château féodal de Radepont ; cette motte pourrait bien avoir été la vigie romaine placée dans la station de Ritumagus.

La même voie passe dans la forêt sur un coteau dont la pente est couverte d’aires réniformes, seules traces qui nous reste dès habitations gauloises.

Maintenant peu fréquentée, la route antique était encore, dans les derniers siècles, le seul chemin direct pour aller de Radepont à Rouen ; car, dans l’un des actes conservés aux archives du chateau, nous lisons que le fief dé Montaigu était borné, en regard de la côte, par la motte de M. de Radepont et par le chemin qui va à Rouen ; un autre acte fait mention du triége du val de Rouen.

La voie romaine devait traverser l’Andelle à l’endroit où existe le pont actuel de Radepont, et suivre la chaussée du village 3, pour gravir la côte opposée où nous trouvons, suivant un ancien acte, une pièce de terre bornée par le champ Dolent et le chemin du Roi.

Cette route, que l’on suit de Radepont jusqu’à Pontoise, porte encore aux environs de cette ville, sur l’emplacement de l’abbaye de Saint-Martin, le nom de chaussée de Jules-César 4. De nombreux débris de l’époque gallo-romaine, retrouvés sur le sol de Radepont, et notamment des tuiles à rebords et des vases en terre, découverts dans la prairie qui fait face à l’église, sont un nouveau témoignage de l’existence de la voie dans ces parages 5.

Après l’invasion Normande, le nom galloromain de Ritamagus, donné à la station de l’Andelle, avait entièrement disparu. En effet, nous trouvons, vers le milieu du xie siècle, les noms de Ratepont, Redepont et Radepont, dans les actes de l’abbaye de Préaux, de Richard Cœur-de-Lion et de Jean-sans-Terre; Ratispons dans Guillaume le Breton (1203) et Rigidus pons dans une charte de l’archevèque Gautier (1204) 6.

Nous préferons le texte du poète historien de Philippe-Auguste ; car ses chroniques destinées aux principaux personnages du temps, devaient renfermer plus de science et de critique que les actes des scribes et des copistes peu judicieux de nos abbayes.

Par sa leçon de Ratispons, G° le Breton nous donne à supposer qu’il y avait un pont de bateaux, ou un simple radeau, ratis, pour le passage de l’Andelle. Ce nom, appliqué à la localité qui a pris celui de Radepont, indique suffisamment où existait l’antique Ritumagus 7.

Le nom de Rotomagus, (Rouen), a peut-être la même origine que celui de Ritumagus, (Radepont) ; alors que deviendraient toutes ces fables inventées au sujet de cette ville, et l’idole de Roth, et ce Magus, roi des Gaules, qui dut fonder Rouen trois cents ans après le déluge ? Nous ajouterons encore ce fait qui vient à l’appui de la haute antiquité du lieu dont nous nous occupons ; on sait, d’après une judicieuse remarque de M. A. Le Prevost, que le christianisme, en s’établissant dans notre pays, commença par poser, dans les stations les plus fréquentées, de petites chapelles dédiées à Saint-Martin le voyageur ou à Saint-Germain-d’Auxerre, le défenseur des cités gauloises ; ce dernier saint est le patron de l’église de Radepont.

Ainsi : tracé de la voie romaine, distances indiquées par l’itinéraire, débris antiques trouvés sur le sol, choix du saint patron de l’église, le nom même du village, tout concourt à prouver que la station romaine de Ritumagus ne pouvait exister que sur le territoire de Ratispons, aujourd’hui Radepont.


Epoque franke et karlovingienne.

Après la conquête des Franks, les bords de l’Andelle appartinrent à la Neustrie. Alors les terres et les villas gallo-romaines devinrent le partage des conquérants. Les rois mérovingiens y possédèrent les forêts de Lyons, de Long-Boël et d’Arlaune (Brotonne), et eurent leurs maisons de plaisance au Vaudreuil, à Etrepagny et aux environs de Watteville.

Pistres dépendait du domaine royal, comme le prouve la donation faite par Charles-le-Simple, en 905, de quelques serfs de ce village, à Ernuste son chancelier 8.

Quand le prince eut fait son choix, les principaux chefs Franks se partagèrent les grands domaines qu’ils trouvèrent à leur convenance. Ainsi, Fraerius devint possesseur à Fleury-sur-Andelle, et y fonda, en 674, une abbaye à laquelle il concéda la moitié de cette terre, et de celles du Saussey et de Gamaches, et le tiers de celle de Fontenay 9. Le territoire de Romilly-sur-Andelle fut donné à plusieurs autres monastères.

De Ritumagus, il n’est nullement question ; seulement il y a tout lieu de croire qu’il fut cédé par quelque seigneur Franck à l’abbaye de Préaux. C’est du moins l’opinion que l’on peut acquérir en lisant la grande charte de ce monastère 10. Nous y reviendrons à l’époque normande.

Sous les Karlovingiens même silence, les hommes du Nord font de nombreuses incursions dans la Seine, ravagent les maisons religieuses qui existent sur ses rives, remontent l’Epte et les autres rivières affluentes au fleuve. L’histoire se tait sur la vallée de l’Andelle.

L’incendie de Rouen par les Normands, leurs

courses toujours suivies de dévastations, et surtout la crainte de les voir s’avancer jusqu’à Paris, engagèrent le roi des Franks à faire élever un château royal dans son domaine de Pistres (862), et des forteresses aux environs. On attribue à ce système de défense la construction du Pont-de-l’Arche, crénelé et flanqué de deux tours à ses extrémités, et, par suite, la naissance de la ville qui a pris le nom de ce pont.

Le dernier souvenir que nous ayons des bords de l’Andelle sous la dynastie karlovingienne, est la mort de Karloman. Ce prince chassant le sanglier dans la forêt de Lyons, fut blessé à mort par un de ses serviteurs qui l’avait involontairement atteint à la jambe.



Époque normande.

Le traité conclu avec Rollon fixant les limites de la Normandie à l’Epte, la portion de l’ancien pays des Velocasses, qui avait porté le nom de pagus Vulcasinus, se trouva divisée en deux parties : l’une forma le vexin normand de l’Andelle à l’Epte ; l’autre constitua le vexin français au-delà de cette dernière rivière.

Ici commence une ère nouvelle pour le pays. Ses nouveaux possesseurs se partagent les terres desFranks, qui eux-mêmes les avaient enlevées aux Gallo-Romains.

Les chefs Rolf et Baldwin eurent les domaines, qui, depuis cette époque, prirent le nom de Mesnil-Raould et de Bourg-Beaudouin Un comte Willaume eut en partage Douville-sur-l’Andelle 11.


Maison de Meulan.

Bernard-le-Danois, chef de la puissante famille des Meulan, contes de Beaumont-le-Roger et de Noyon-sur-Andelle, posséda, parmi ses nombreuses seigneuries, le territoire de Fontaine-Guerard 12.

Un Norwégien, dont nous ignorons le nom, eut le Manoir-sur-Seine, qu’un de ses descendants, le comte Raoul, donna en 1011 au monastère de Saint-Ouen.

Les comtes de Breteuil, possesseurs d’un large territoire au centre de la vallée, y firent élever une forteresse qui portait, dès 1090, le nom de Chateau de Pont-Saint-Pierre, ce qui prouve qu’un pont existait déja sur ce point avant la construction du château.

Ce donjon était à peine terminé, qu’Eustache de Breteuil, comte de Pont-Saint-Pierre, le rendait célèbre par un acte de férocité, qui ne doit pas

surprendre de la part d’hommes dont les mœurs s’étaient peu adoucies, depuis que le nord les avait jetés sur nos contrées.

Eustache avait épousé Julianne, fille naturelle de Henri Ier. Voulant rentrer en possession d’Ivry, ancienne propriété de sa famille, il en fit la demande au roi qui l’accueillit favorablement ; on se donna des gages réciproques. Le roi livra Raoul Harenc, fils du capitaine du château d’Ivry, et Eustache envoya ses deux filles dans cette dernière forteresse.

La restitution n’arrivant pas assez vite, au gré du châtelain de Pont-Saint-Pierre, ce misérable fit crever les yeux au fils de Raoul Harenc ; Raoul se vengea en faisant subir un pareil traitement et la mutation du nez aux deux filles d’Eustache.

Ces atrocités ne pouvaient manquer d’être punies par Henri Ier. Eustache le prévoit, fortifie ses châteaux de Lyre, de Gloz, de Pacy et de PontSaint-Pierre 13; le roi vient mettre le siége devant ce dernier château. Julianne, sa fille, lui ayant demandé une entrevue, il y consent, s’avance dans le marais, et cette fille impie décoche une flèche contre son père. Le résultat de ce siége fut l’incendie du domaine de Pont-Saint-Pierre.

En 1136, cette forteresse fut assiégée de nou

veau, mais sans succès, par Thibaut, comte de Chartres.

Les seigneurs de Breteuil donnent à l’abbaye de Lyre une ferme, dans la paroisse de Pont-Saint-Pierre, et les droits d’usage dans la forêt de Long-Boël.



Moines de Préaux.

On voit que dans toutes ces guerres féodales, il n’est pas encore question du château de Radepont. La terre seulement est citée, en 1130, dans la grande charte du monastère de Préaux, et voici à quelle occasion : Ce monastère avait emprunté à Onfroy de Weules, seigneur de Pont-Audemer et père de Roger de Beaumont, 100 livres remboursables dans douze ans, et lui avait donné pour gage la terre de Radepont. Onfroy de Weules fit, en 1134, la remise du gage à la communauté, en présence du duc Robert qui s’était rendu à Préaux 14. Comment Radepont était-il devenu la propriété des moines de cette abbaye? c’est ce que nous ignorons ; leur cartulaire ne parlera plus désormais de cette localité.

En 1187, Reginald de Pavilly fonda, à Radepont, le prieuré de Fumeçon, à la recommanda

tion de Baudouin de Cantelou ; Godecheult de Rouvray fut placée à la tête de cette communauté, et y appela des religieuses de Fontevrault, où Henri II avait été inhumé 15. Cet établissement est devenu une simple chapelle, non en titre ; cependant elle a été conférée par l’archevêque de Rouen en 1566.

Le territoire de Fontaine-Guerard appartenait toujours aux Meulan ; car, un membre de cette famille, le comte de Leicester, qui prenait le titre de seigneur de la vallée d’Andelle, rétablit, en 1191, le prieuré fondé en 1135, et le plaça sous le vocable de sainte Marie, à la prière de l’archevêque Gautier ; puis, en 1198, il lui donna « le lieu nommé Fontaine-Guérard 16, plus une charruée de terre dans l’essart de Piru 17 et sur la côte voisine du couvent. » Il y ajouta une certaine quantité de blé, à prendre tous les ans dans ses moulins de Pont-Saint-Pierre.

Le prieuré d’Alisai avait été transféré, vers 1190, sur la côte des Deux-Amants. A cette époque, Gautier, archevèque de Rouen, lui accordait une charte par laquelle il le prenait sous sa protection, et lui confirmait la possession de tous ses biens présents et futurs. C’est le document le plus ancien que nous ayons touchant ce prieuré 18.



Maison Duplessis.

Vers la fin du même siècle, la terre de Radepont était passée des moines de Préaux dans les mains de Robert du Plessis dit le Chambellan, qui maria, en 1185, Luce sa fille unique, à Robert de Poissy, châtelain de Pont-Saint-Pierre. Par suite de ce mariage, cette dernière terre et celle de Radepont se trouvèrent réunies dans la même maison.



Maison de Poissy.

Robert Ier de Poissy donna aux Dames de Fontaine-Guerard le droit de pâturage et de panage dans ses bois de Radepont et du bourg Baudouin 19.

À cette époque, Richard Cœur-de-Lion usait de toutes ses ressources pour résister aux entreprises de Philippe-Auguste, qui avait toujours désiré réunir la Normandie à la France.

Richard faisait élever une forteresse aux Andelys, domaine de l’Eglise de Rouen. Ce château était formidable pour l’époque et considéré comme imprenable, vu l’escarpement de la roche sur laquelle il était assis, et les hautes murailles dont la cime du mont était couronnée. Les chroniques normandes n’ont pas omis de consigner cette gigantesque construction, mais elles gardent le silence sur quelques châteaux moins considérables, élevés dans le même temps, et dont la défense se liait à celle de la grande forteresse que Richard appelait sa fille.

Nous trouvons seulement, dans les actes de l’Echiquier de Normandie, quelques pièces relatives aux dépenses occasionnées par ces travaux. Bien que ces documents soient très concis, ils répandent néanmoins une lumière suffisante sur le sujet dont nons nous occupons.

Richard conçoit le projet d’élever à Radepont, à Orival et à Moulineaux, des forteresses qui devaient garder la capitale de son duché et certains passages de la Seine et de l’Andelle.

Il vient lui-même à Radepont pour s’enquérir du lieu où il placera son château ; il trouve, sur la rive droite de la rivière, une roche escarpée, formant la pointe d’un plateau entouré de côtes abruptes et de difficile accès. Ce promontoire est aussitôt isolé de la plaine par un fossé large et profond, ses flancs sont taillés en glacis, et les terres qu’on en retire servent à former le second boulevard qui règne autour de la forteresse.

Richard jette un pont-levis pour communiquer du plateau à la pointe qu’il vient d’isoler, puis fait couronner l’escarpement de la motte par une forte muraille flanquée d’un donjon, de tours et d’épais contre-forts 20. La maçonnerie était revêtué de pierres dont l’appareil révèle les constructions de cette époque, et particulièrement celles du Château-Gaillard. Ce fort pouvait avoir 80 mètres de longueur sur une largeur de quarante. On remarque encore, dans l’enceinte, le puits et les traces des logements destinés aux hommes de la garnison.

Ces travaux se faisaient avec diligence ; car, dès l’année 1195, Gilbert de Marliez, receveur du baillage de Caux, portait dans ses comptes 22 liv. données à Guillaume Tyrel, sans doute maître des œuvres de maçonnerie du roi, pour les travaux de Radepont 21. Peu après, nous trouvons 150 liv. d’une part, et 100 livres de l’autre, comptées à M° Chavigny, pour la construction du même château 22.

Les armées des deux rois furent bientôt en présence ; au mois de septembre 1108, Philippe et Richard se rencontrèrent près de Vernon. Richard battit le roi de France, qui, pour s’en venger, alla brûler Evreux.
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« Pendant ce temps-la, dit Dumou

« lin, le comte de Leicester 23 donna bien des

« affaires à la garnison de Pacy, et fit un grand

« nombre de prisonniers par un stratagème digne

« de son courage 24.»

On voit que ce seigneur prenait chaudement le parti du roi d’Angleterre.

Il en était de même de Robert de Poissy, seigneur de Radepont. Passé à Londres, pour les affaires de Richard, il y était mort en 1197, laissant pour héritier Robert II de Poissy. Sa veuve, Luce du Plessis, se remaria à Robert de Moret, duquel elle eut un fils Jean du même nom, qui devint, avec Robert II, l’héritier de la terre de Radepont.

Sur ces entrefaites, Richard Cœur-de-Lion mourut le 6 mars 1199. Son frère Jean, comte de Mortain, connu sous le nom de Jean Sans-Terre, s’empara de la couronne au détriment d’Arthur de Bretagne, son neveu, qu’il assassina dans la tour du château de Rouen. Ce crime lui aliéna une grande partie des seigneurs normands, et servit de prétexte à Philippe-Auguste pour faire décréter, par sa chambre des pairs, la confiscation de la Normandie.

La lutte allait alors recommencer plus sérieuse que jamais entre les deux rois ; lutte qui devait tourner au détriment de celui d’Angleterre.

Jean Sans-Terre dut, à la veille de l’attaque, mettre ses forteresses en état de résister à son puissant voisin. Aussi continue-t-il les dépenses pour le donjon de Radepont. En 1201, Osberne du Rouvray porte dans ses comptes 33 livres 2 sols, payés pour gages de deux sentinelles et du portier de la forteresse, durant l’espace de deux cent soixante-trois jours 25. Les travaux étaient alors assez avancés pour que ce château pût recevoir garnison.

Dans la même année, Guillaume de La Motte de Canisy, paie, par brevet du roi, 60 livres pour les travaux de Radepont 26.

Le 13 juillet 1203, Jean Sans-Terre qui avait octroyé des chartes communales à beaucoup de villes de Normandie, et organisé les bourgeois pour la défense du territoire, mandait de Bonport, au vicomte de Rouen, qu’il eût à expédier à Radepont des clous, douze haches, cent pikois, et cinquante morceaux de bon fer 27.

Le 15, il était lui-même dans ce château dont il inspectait les travaux 28. Il y passa une partie de la journée du lendemain, et y signa trois chartes, sans doute dans la grande pièce dela Grosse-Tour.

Par la première, il donnait à Roger de Pertes la terre de Marbœuf qui appartenait à Guillaume Garland.

Par la seconde, il exemptait de tout impôt Guillaume d’Alzay, tant qu’il le servirait avec fidélité, quandiu nobis bene servientis. On voit qu’il payait la fidélité de ses partisans avec les domaines de ceux qui lui étaient contraires, ou dont il n’avait pas le moyen d’acheter’les services.

Enfin, par la troisième charte, il écrivait aux barons de l’Echiquier de Caen pour leur recommander les intérêts de Robert de Marescot. Le 16 juillet, il couchait dans le monastère de Bonport.

Les travaux du château de Radepont se faisaient alors sous la direction de, Robert de Bristol, car Jean-sans-Terre ordonna, le 27 juillet de la même année , à Robert de Vieux-Pont, de compter, au premier, 100 livres angevines pour continuer les œuvres de cette forteresse; le 19 janvier suivant (1203), il manda d’Alencon, à son trésorier de Caen, qu’il eût à donner une certaine somme pour les gardiens du château de Vaudreuil, et 200 livres angevines pour les travaux de Radepont 29.

La volonté de Jean Sans-Terre, ses constructions, ses voyages et l’émulation qu’il cherchait à exciter parmi ses sujets, ne sauvèrent pas la province du joug étranger.

Le plan de Philippe-Auguste était de s’emparer du château Gaillard, clef de la Normandie ; mais avant de tenter cette gigantesque entreprise, il jugea prudent de s’assurer des petites forteresses qui se trouvaient sur son passage, et dont les garnisons pourraient l’appuyer en cas de revers.

Il attaque la ligne, de l’Epte, et se rend maître de Gournay et du Vaudreuil ; puis, vers la fin du mois d’août 1203, il fait avancer son armée pour faire le siége de Radepont.

En abordant cette roche escarpée, Philippe reconnut qu’elle était inattaquable de tout autre côté que par le plateau dont elle avait été séparée ; le sommet était garni de tours rondes, reliées par d’épaisses courtines, munies de parapets ; aux angles se voyaient de lourds contre-forts, se prolongeant en éperon jusqu’aux fossés. La porte était entre deux de ces éperons qui présentaient une forte résistance. Le pont avait été enlevé.

Philippe établit d’abord son armée sur le plateau en regard de cette porte ; puis, craignant une attaque du côté de Jean Sans-Terre, il éleva un retranchement courant d’une vallée à l’autre, un parapet sur les parties latérales et des vigies aux quatre angles de ce camp. Nous avons reconnu les traces de ces travaux sur de tervain même. Le pretorium où élait la tente du roi, le trésor de l’armée, les principaux chefs et leurs chevaux, est encore indiqué par les restes d’un fossé qui se trouve à peu de distance du rempart.

Une fois établi dans son camp, le roi fit tenter l’escalade de la porte, mais, voyant qu’il ne réussirait pas, qu’on renversait ses échelles, que les assaillants étaient écrasés par les flèches et les boulets en pierre des assiégés, il jugea qu’il était nécessaire d’user de moyens plus énergiques. Il fit jeter un pont sur le fossé, y plaça des tours en bois roulantes, et ce que nous appellerons l’artillerie de l’époque 30. Tous ces travaux ne se firent pas sans perte d’hommes. Mais, enfin, après les plus grands efforts, après avoir fait jouer ses béliers et ses machines à lancer des pierres, la muraille fut entamée, et les assaillants purent pénétrer dans la forteresse.

Malgré les changements apportés à ce château par les travaux de M. de Radepont, nous avons pu nous rendre compte du lieu de l’attaque que l’on retrouve en regard du plateau. Nous l’avons reconnu à la dislocation du mur, depuis la surface jusque dans ses parois intérieurs ; ce qui ne se voit dans nulle autre partie de l’enceinte, où les pierres de revêtement ont seules été arrachées pour être appropriées à de modernes constructions. Nous avons trouvé aussi quelques-uns de ces boulets en pierre qui furent échangés dans la chaleur du combat.

Nous pensons que Rigord, l’historien de Philippe-Auguste, qui parle de ce siége, n’avait pas vu le château de Radepont ; car, s’il eût étudié les lieux, il n’aurait pas dit que le roi le fit entourer de machines de guerre. Il est évident qu’il n’a été possible d’en dresser que sur un seul point.

La brèche une fois faite, les assiégés ne purent longtemps résister aux efforts d’une puissante armée. La place se rendit, le roi s’en empara, et fit prisonniers : vingt chevaliers parmi lesquels se trouvaient les seigneurs du pays, cent soldats et trente arquebusiers 31, débris de cette vaillante garnison qui avait su tenir en échec, pendant trois semaines, les forces de la France 32.

Philippe-Auguste fit rendre les derniers devoirs aux guerriers morts dans ce siége. Tous furent enterrés dans l’enceinte de la forteresse. M. de Radepont, en exécutant ses travaux de terrassement, a réuni leurs ossements qu’il a fait déposer sar un point culminant de la contr’escarpe, du côté

de la vallée, et les a recouverts d’un petit monument.

Les assiégeants éprouvèrent tant de fatigues dans cette attaque, qu’ils passèrent un certain nombre de jours pour se refaire et s’organiser, avant d’aller mettre le siége devand le Château-Gaillard 33.

La prise de Radepont n’était qu’un essai pour l’armée de Philippe-Auguste ; elle lui fit présager quelles difficultés il aurait à vaincre devant la forteresse des Andelys considérée comme imprenable.

Philippe y conduit résolument son armée ; après des attaques et des travaux de siége sans nombre, il tient tête aux forces de Jean Sans-Terre qui s’étaient avancées au secours de la place, et finit par s’emparer du château de l’île et de la ville des Andelys. Mais son but n’était pas’entièrement atteint.

Le point principal était la Roche-Gaillard, mont escarpé, entouré de hautes murailles, défendu par une nombreuse garnison, à la tête de laquelle se voyaient Roger de Leicester, seigneur de la vallée d’Andelle, et l’élite des chevaliers du pays.

Philippe, jugeant que son armée avait besoin de repos avant d’entreprendre de nouvelles attaques, fit réparer les ponts des Andelys, fortifier l’ile et la ville, y mit des vivres, posa des sentinelles pour empêcher la sortie des hommes de la Roche ; puis, il fit retirer le gros de son armée, l’amena dans la vallée de l’Andelle, et lui fit occuper le camp et le château de Radepont 34.

Après quelques semaines d’inaction, il vint mettre de nouveau le siége devant le Château Gaillard et s’en empara.

La prise de cette roche inexpugnable, suivie de la soumission de plusieurs places de la Basse-Normandie, et bientôt de la ville de Rouen, assura au roi de France le possession entière de la province.




Epoque francaise.

Les Français, maîtres de cette vaste contrée, n’en respectèrent pas plus les possessions territoriales que ne l’avaient fait leurs devanciers. Philippe Auguste dépouilla les seigneurs du pays, restés fidèles à la cause du roi Jean, en faveur de Français de sa suite et de Normands qui s’étaient rangés sous sa bannière.

Les terres de Radepont, de Pont-Saint-Pierre, et beaucoup d’autres du voisinage furent confisquées. Aubert Dengest reçut la moitié de Pont-Saint-Pierre, de Romilly, de Pitres et de la forêt de Long-Boël 35; Gautier le Chambellan eut les Fontaines et la terre de Fontaine-Guerard, dont il céda le fief à Girard de Maucanchy 36.

Guillaume de Mesnières eut un quart de fief à Romilly, Gautier Epaulard un tiers de fief à Fleury, et Hugues de l’Orme obtint la seigneurte d’Orival.

Ceux qui recevaient ces terres étaient tenus au service militaire et souvent à des redevances féodales. Ainsi Guillaume Rouland d’Oissel devait fournir un matelas au lit du roi quand il coucherait dans ce village, de la paille pour l’aire de sa chambre et une maison pour ses bateliers 37.

Cependant, la famille de Poissy ne tarda pas à rentrer en grâces auprès du roi de France ; car nous voyons le nom de Robert de Poissy figurer, en 1210, sur les listes du Vexin 38, au nombre des chevaliers portant bannière.

Philippe-Auguste rendit à Robert, IIe du nom, la moitié de la terre de Radepont, et concéda l’autre partie à Jean de Moret son frère utérin 39.

Depuis cette donation, la seigneurie de Radepont resta toujours divisée en deux demi-fiefs , jusqu’en 1788. À cette époque, M. de Radepont, possesseur du fief principal, acheta celui de Montaigu pour le réunir à son domaine. Ces deux seigneuries avaient droit de présenter alternativement à la cure du lieu, mais la première conférait seule le titre de châtelain de Radepont ; et avait de plus le droit de présenter à la cure de Fleury-sur-Andelle.

Nous prévenons que c’est le fief de Robert de Poissy qui sera désormais l’objet principal de notre narration 40.

Le roi ne s’en tint pas à ces premières concessions envers ce seigneur. Par une charte souscrite de Melun, et portant la date de 1213, il lui donna, pour ses bons et fidèles services, la terre de Noyon-sur-Andelle, à l’exception des bois du comte d’Evreux qu’il réservait à son domaine.

Les jurés royaux, dans les Recherches des usages de la forét de Lyons, reconnaissent que Robert de Poissy a droit à un lièvre, à un renard, à un lapin, et au bois mort pour son chauffage à Noyon et au Héron 41.

On trouve postérieurement, dans l’énumération des fiefs et droits concédés par le roi au même seigneur, ce qu’il possédait à Beaumont, à Poissy et à Vernon : le péage des navires montants et, descendants, par Maisons ; du bois vif de la forêt pour son usage, et le bois mort pour ses hommes de Betmont ; plus trois fiefs à Triel, deux à Avenel, et les terres de Chambord et de Montaigu.

Nous remarquons aussi que le moulin de Rebais avait été donné à la famille de Robert, par Richard Cœur-de-Lion, en 1180 42.

On voit que le seigneur de Radepont était parvenu à reconstituer sa fortune, après la grande secousse que venait d’éprouver la province.

En 1208, Pierre de Moret donne un muid de blé, mesure de Radepont, à la communauté de Fontaine-Guerard ; cette charte fut confirmée par Philippe-Auguste dans la même année 43.

En 1213, un prêtre, du nom de Gautier, prend le titre de curé de Pont-Saint-Pierre, sur une charte qui offre, d’ailleurs, peu d’intérêt 44.

Disons, avant d’aller plus loin, que l’histoire militaire de Radepont est désormais terminée. C’en est fait des petites places et des forteresses ducales de la féodalité qui deviendront, soit par usurpation soit par la faiblesse des monarques, la propriété des monastères ou des seigneurs voisins. Alors, ces vieux monuments seront dépouillés ; on y puisera comme à une carrière féconde pour construire des châteaux et des églises. Notre âge n’aura plus à contempler que des débris.

Robert II de Poissy assiste à l’Echiquier tenu à Caen en 1222.

Il eut de son mariage deux fils : Guillaume de Poissy, seigneur de Radepont, de Malvoisin, de Noyon, de Haqueville, de Boscherout, de Vieux-Manoir, de Nesles, de Baubec, et baron d’Acquigny.

Jean de Poissy, son second fils, fut seigneur de Gouy, des Authieux, de Varangeville, d’Offranville, d’Yerville, de Sotteville, de Touffreville et d’Alisai.

Guillaume de Poissy, seigneur de Radepont, confirme, en 1223, une charte par laquelle son aïeul avait donné aux dames de Fontaine-Guerard les fontaines d’Areambourg avec l’Aunais, entre lesdites fontaines et le jardin du couvent, afin de pouvoir passer l’eau dans la communauté.

En 1239, les mêmes dames vendent une pièce de terre sise à Radepont. Cet acte est signé par Robert Bele char, préposé (preposito) de Radepont, et par Seran son gendre 45. Peut-être ce mot préposé signifie-t-il officier ou gardien du château, peut-être agent du sénéchal, ou, ce que nous appellerions de nos jours, un intendant.

Jean de Poissy assiste aux Echiquiers tenus à Caen en 1334 et 1337, et plaide contre ses cousins Jean et Pierre de Poissy, et contre le procureur du duc de Normandie. Un de ses fils, portant comme lui le nom de Jean, figure parmi les chevaliers qui comparurent à Tours, dans l’ost de Philippe-le-Hardi, lors de la réunion du ban convoqué dans la quinzaine de Pâques de l’année 1272.

Il était porté dans la Baillie de Caux, envoyé par le chambellan de Tancarville, avec Gautier Branche et Roger de La Forêt. Ces trois seigneurs ne sont comptés que pour deux chevalierset demi, pro duobus militibus et dimidio 46; singulier amoindrissement des guerriers de l’époque, qui ne s’était pas vu sous la dynastie normande.

En 1246, Guillaume de Limoges, qui avait épousé Jacqueline de Poissy, confirme, tant en son nom qu’en celui de sa femme, la donation de biens situés à Radepont, faite par Jean de Poissy à la communauté de Fontaine-Guerard 47.

En 1253, le 8 juin, Odon Rigaud, archevêque de Rouen, nous apprend qu’il sacra, dans son manoir de Déville, la première abbesse qu’ait eu le monastère de Fontaine-Guerard 48.

Cette maison qui avait reçu quelques bienfaits de Louis VIII, fut entièrement rétablie du temps de saint Louis. Ce prince, étant à Rouen, accorda, en 1265, aux religieuses de Fontaine-Guerard la permission de faire transporter, par terre et par eau, ce qui leur serait nécessaire, en exemption de tout droit de péage 49.

L’année suivante, l’abbesse et la communauté rédigèrent un acte par lequel elles faisaient savoir que, pour les indemniser du dommage éprouvé par leur maison au sujet de la concession royale de terres sises dans la forêt de Long-Boël à l’abbaye de Royaumont 50, ce qui entrainait pour leur couvent la perte de l’usage des herbes qu’il possédait dans cette forêt, le roi leur avait concédé cinq acres de terre situées à l’intérieur du champ Dolent et quinze acres voisines ; tenart ainsi le monarque quitte du dommage qu’elles avaient éprouvé 51.

Quelques années après (1262) l’église de Rouen recevait de saint Louis un fief situé dans la paroisse de Pont-Saint-Pierre.

L’archevêque Odon Rigaud passe souvent par Radepont, dans ses nombreuses visites pastorales, et ne fait nulle mention du monastère de FontaineGuerard ; il séjourne, au contraire, vingt-deux fois dans le prieuré des Deux-Amants, et nous apprend que cette maison avait douze chanoines, qu’elle possédait 440 livres de revenu, devait 120 livres, mais que pareille somme lui était due.

Il réprimande quelques moines indisciplinés, entr’autres Guillaume de Gaillarbois qui se livrait à la boisson, et engage le prieur à faire des voyages moins fréquents à Rouen.

Il y séjourna, pour la dernière fois, en 1269, lorsqu’il partit pour accompagner saint Louis à sa seconde croisade 52.

Nous consignerons ici, par ordre de date, plusieurs donations faites, dans le même temps, au monastère de Fontaine-Guerard : Guillaume de Poissy, seigneur de Radepont, lui offre, en 1263, quatre acres de ses prairies, bornées par les terres du couvent, et par larivière d’Andelle. Saint Louis amortit cette donation en 1269 53.

En 1264, le jour de Noël, Pierre de Moret, écuyer, seigneur en partie de Radepont, dit la rubrique du Cartulaire, confirme les libéralités faites par ses ancêtres au monastère de FontaineGuerard. Nous trouvons pareil acte de la part de Guillaume de Poissy en 1270 54.

Dans la même année, la communauté achète une pièce de terre nommée le Champ-Pierreux, située à Saint-Germain de Radepont, entre le chemin du Roi, queminum domini regis, d’une part, et le Champ Dolent de l’autre 55.

Enfin, nous trouvons, dans le mois de mars 1272, le contrat d’une vente faite à l’abbaye par Guillaume Levavasseur de la paroisse de Radepont, de rapido ponte, d’une pièce de terre attenante au bois de Robert Levavasseur , qui signe cet acte en qualité de témoin.

Dans une charte de l’année 1279, on remarque une pièce de terre située près de la léproserie de Radepont, jurta Leprosariam. Ce contrat est signé par M° Robert, chapelain de cette paroisse 56.

Guillaume de Poissy, seigneur de Radepont, épousa Mahaut de Talbot, fille de Hugues, et eut de cette union Robert III de Poissy.

Robert III, seigneur de Radepont, s’unit, en 1261, à Isabelle de Marly. Guillaume donna à son fils, en faveur de ce mariage, 5oo livres en fond de terre, à prendre sur son manoir de Mal voisin.

Robert III vécut sous le règne de saint Louis. Nous ne voyons aucun membre du nom de Poissy accompagner le roi dans ses expéditions d’autremer, alors que les conquêtes de la religion marchaient de pair avec les hauts faits de la chevalerie.


Maison de Léon.

Robert de Poissy avait eu de son mariage avec Isabelle de Marly, Mathilde de Poissy qui épousa Hervé de Léon, et fit passer la terre de Radepont dans cette famille, l’une des plus considérables de la Bretagne.

Ils firent conjointement échange, en 1281, des châtellenies de Châteauneuf en Timerais, et de Scénonches au diocèse de Chartres, avec Philippe-le-Hardi, qui leur donna quatre cents livres de rentes sur la paroisse de Pont-Saint-Pierre et sur le temple de Paris.

De ce mariage sortit Hervé de Léon, IIe du nom, chevalier, seigneur de Noyon-sur-Andelle, et trois autres fils : Guillaume, Jean et Conrad. Hervé épousa Jeanne de Montmorency, et en eut pour fils et héritier Hervé III, de Léon.

Hervé II, qualifié des titres de seigneur de Radepont et Pont-Saint-Pierre, mourut en 1290, et fut inhumé auprès de son père dans le chœur de l’église de Fontaine-Guerard 57.

En 1293, Alice de Moret, portant le titre de dame de Grainville et femme de Robert, écuyer, donne à la communauté 1 6 sols de rente à prendre sur une pièce de terre abornée par le chemin du roi.

Ides de Meulan, comtesse d’Aumale, veuve de messire Jehan d’Harcourt, tué à la bataille de Courtrai, augmenta en 1300 les revenus de l’abbaye de Fontaine-Guerard, et y fut inhumée au milieu du chœur de l’Église en 1324. On plaça, sur ses restes, une tombe de marbre noir supportant sa statue en marbre blanc.

En 1324, Charles, roi de France, par un acte dûment en forme, confirme toutes les donations faites à Fontaine-Guerard. Il rapporte, dans cette pièce, la charte du fondateur de l’abbaye et plusieurs autres qu’il avait sous les yeux : 1° Celle de Guillaume, comte de Guerre (Leicester), Seigneur de la vallé d’Andelle, qui avait donné de nouveau et confirmé la donation du lieu et monastère de Fontaine-Guerard, de l’Essart de Piru, de la cote voisine de l’abbaye, d’une charruée de terre et de la moitié de douze mines de blé à prendre sur les moulins dé Pont-Saint-Pierre ; des usages dans la forêt de Long-Boël, du parcage et du paturage dans ce bois et dans tous les herbages du cemte de Guerre ; 2° la charte de Philippe III, fils de Louis, donnée à Vernon, en 1257, mandant à ses officiers d’assigner à l’abbaye une portion de la forêt de Long-Boël ; 3° la charte d’Oudard d’Angest ; seigneur de Pont-Saint-Pierre, qui reconnaissait que l’abbaye avait les droits d’usage ci-devant détaillés 58.

Hervé III de Léon, seigneur de Radepont, épousa Marguerite d’Avaugour, tante de Jeanne, duchesse de Bretagne, mariée à Charles de Chatillon et de Blois.



Maison de Rohan.

De ce mariage, est issue Jeanne de Léon, qui épousa Jean, vicomte de Rohan.

Elle reçut, par son contrat de mariage, en date du 25 avril 1374, les terres de Noyon-sur-Andelle, de Pont-Saint-Pierre et de Radepont.

Ils eurent pour fils Alain, VIIIem du, nom, vicomte de Rohan, seigneur de Noyon-sur-Andelle, de Pont-Saint-Pierre et de Radepont 59.

Le vicomte de Rohan est nommé entre les chevaliers bretons qui servirent, en 1370, sous Bertrand Dugueselin, connétable de France, et Olivier de Clisson.

Les seigneurs de Rohan, qui avaient leurs grands domaines en Bretagne, ne conservérent pas longtemps leur seigneurie de Radepont ; car, dès l’année 1380, nous trouvons un acte par lequel l’abbaye de Fontaine-Guerard « fieffe les terres de la Ransonnière, paroisse de Radepont , bornées d’un bout par la Cauchie, et de l’autre par Jehan de Poissy, esquier, seigneur dudit lieu de Radepont 60. » On voit que cette terre était rentrée dans les mains de ses anciens possesseurs, d’où nous la verrons bientôt sortir.



Assassinat de Marie de Ferrières.

Ce fut durant la seigneurie de Jehan de Poissy, vers la fin du XIVe siècle, qu’un crime énorme fut commis dans le monastère de Fontaine-Guerard, crime qui eut un immense retentissement dans tout le pays.

Guillaume de Léon, chevalier, seigneur de Haqueville, descendant d’une branche collatérale des anciens seigneurs de Radepont avait épousé Marie de Ferrières, Sœur du chambellan, seigneur et baron de Ferrières.

Cette union ne fut pas heureuse, car Léon de Haqueville maltraitait souvent sa femme :

« et sans cause raisonnable, avait conçu haine et malvo-

« lence contre elle, et tant, qu’il la bourra hors

« d’avec lui 61.»

Elle se retira d’abord près de son frère, et alla ensuite demeurer dans le monastère de Fontaine-Guerard :

« où elle se gouverna et

« vestit moult honorablement et dévotement tant

« comme elle vesquit. »

Le seigneur de Haqueville lui portant une haine implacable, conçut le projet de la faire assassiner. A cet effet, il gagna un de ses varlets de chevaux, appelé Prével Guillain, et son varlet de chambre, Jean Nérel lesquels s’associèrent les nommés Pasquier et Guillot l’Estivier.

À force de promesses faites par d’Haqueville, ces scélérats complotèrent entre eux les moyens de mettre à exécution son mauvais dessein.

Pasquier alla plusieurs fois dans l’abbaye déguisé en caymant et pauvre homme, pour épier la distribution des chambres, et reconnaître celle dans laquelle demeurait la malheureuse Marie.

Leur projet bien arrêté, ces hommes, réunis à d’autres malfaiteurs :

« tous armés et garnis d’épées,

« dagues, épieux, arcs, flèches et autres armes in-

« visibles ; munis d’échelles de cordes et d’une lan-

« terne qu’ils portaient couvertement, »

vinrent à Fontaine-Guerard, posèrent leur échelle contre les murs de l’église ; s’introduisirent dans la maison dont ils rompirent plusieurs huys et fenestriers, pour arriver à la chambre où leur victime était couchée.

Marie de Ferrières, entendant du bruit, s’éveilla, appela du secours, s’évada de chambre en chambre, pour obvier à le malvolence desdits malfaiteurs ; mais ceux-ci la poursuivirent et la trouvèrent dans une pièce où elle s’était cachée sous un banc.

« Prevel, varlet de chevaux dudit de Haqueville,

« la tira par les tresses et par les cheveux, et la

« traîna hors dessous ledit banc ; et après, la prit

« par dessous le menton et lui mit le genou sur

« la poitrine, et lui coupa la gorge. Et avec ce,

« lui et les aucuns des autres qui étaient avec lui,

« lui donnèrent plusieurs coups de dague en la poi-

« trine et au cœur ; et encore de ce non contents, lui

« donnèrent d’une épée par le fondement, et tant

« qu’ils la meurdrirent illec très mauviennement »

Le chapelain du couvent réveillé au bruit que faisaient ces forcénés, se présenta ; il reçut un coup d’épieu qui l’abattit comme mort. Toute la maison fut en rumeur, on àppela du secours de tous côtés. Les assassins s’en étant aperçus, gardèrent les huys, et aussitôt que quelqu’un s’approchait du moustieret de l’église, il recevait des coups de flèches qui le forcaient à rétrograder.Alors les malfaiteurs se retirèrent sans être inquiétés, tant ils avaient jeté l’effroi autour du couvent.

Cependant, à quelque temps de là, le hasard fit arrêter les nommés Pasquier et Guillot l’Estivier. Avant d’être exécutés,

« ils inculpèrent le seigneur de Haqueville et firent connaître leurs complices. ».

Appelé devant la justice du roi, Haqueville ne se présenta pas. Comme le crime avait été commis dans un couvent, il mécomnut la juridiction temporelle et se rendit dans les prisons de l’archevêque de Rouen, faisant signifier qu’il était chevalier, afin qu’on cessât de procéder contre lui à ban et à pugnition.

La famille de Ferrières réclama le coupable auprès du roi, pour qu’il fût cité devant le tribunal du bailli ; le prince trouva que la conduite de Haqueville était de mauvais exemple, et jugea qu’il devait protection aux nonnes dans le cas de port d’armes et de cris de haro; il ordonna d’envoyer prisonnier ledit Haqueville en son Chatelet de Paris ; et dans le cas où l’archevêque ou son official feraient opposition, de l’enlever de force et de mettre les biens des défendeurs par bon et loyal inventaire en sa main. Cet acte porte la date du dernier jour de juin 1400.

On ignore si le seigneur de Haqueville fut conduit dans les prisons du Châtelet ; on sait seulement qu’il resta longtemps sous les verroux, et que les parents de sa femme cessèrent les poursuites, à condition :

1° Qu’il fonderait une messe par jour pour le repos de l’âme de son épouse, à perpétuité, dans l’église de Fontaine-Guerard, et que le patronage de ce bénéfice appartiendrait à la maison de Ferrières;

2° Qu’il donnerait une certaine quantité de terres stipulée dans l’acte 62, aux quatre filles qu’il avait eues de son mariage;

3° Qu’il serait deux ans hors du royaume, et que, pendant ce temps, il ferait les trois pélerinages : du saint sépulcre de Jérusalem, de Sainte-Catherine du Mont-Sina, de Saint-Paul et de Saint-Antoine des Déserts:

Le corps de Marie de Ferrières fut inhumé dans une chapelle de Saint-Michel que l’on bâtit dans l’enceinte du monastère 63; cette chapelle étant peu après tombée en ruines, on en construisit une autre qui fit partie de l’église abbatiale, et où les messes furent acquittées 64.

À quelques années de là, la Normandie allait de nouveau subir le joug de l’Angleterre. On voit les châteaux de Tancarville, du Bec-Crépin, de Moulineaux, et beaucoup d’autres ouvrant successivement leurs portes aux étrangers 65; celui de Radepont n’est pas cité parmi ces forteresses. Il est probable que, démantelé par Philippe-Auguste, il ne put opposer aucune résistance aux Anglais.

Trois Roncherolles de Pont-Saint-Pierre, dont l’un, était époux de Marie de Léon, et seigneur du second fief de Radepont, étaient morts en défendant le château Gaillard. Un autre Roncherolles avait été tué sur le champ de bataille d’Azincourt.



Jean Possemer.

Beaucoup de grands domaines furent confisqués à la suite de la conquête. La belle conduite des seigneurs de Radepont et de Pont-Saint-Pierre devait attirer les regards du roi d’Angleterre sur la vallée de l’Andelle ; il créa Jean Possemer , l’un des chefs de son armée, seigneur de Radepont, de Noyon, de Pont-Saint-Pierre, de Belle-Fosse et de Lery 66.

Si, d’un côté, Henri V dépouillait les seigneurs normands, de l’autre il confirmait, par accomodement avec sa conscience, la possession de leurs propriétés aux églises et aux monastères qui lui en faisaient la demande. Par un acte du 16 avril 1420, souscrit de son château de Rouen, il confirma à l’abbaye de Fontaine-Guerard tous les biens dont elle jouissait dans le duché de Normandie 67.

Les domaines des bords de l’Andelle n’eurent pas moins à souffrir du passage des Anglais que le reste de la province ; car après leur départ, la Cathédrale de Rouen, présentant le dénombrement de ses fiefs à Charles VII, eut soin d’indiquer que ses revenus d’Alisai, de Pistres, de Romilly et de Pont-Saint-Pierre, étaient considérablement dininués par suite des guerres 68.

En 1466, pendant les troubles du bien public, Louis XI voulant renverser son frère, élu duc de Normandie par les Rouennais, fit entrer son armée dans la province ; il s’empara des places du Pont-de-l’Arche, de Louviers et de Gisors, et contraignit le nouveau duc et ses adhérents à prendre la fuite.

Le monarque traita avec une impitoyable rigueur les chefs qui avaient trahi la royauté. Le seigneur d’Esternay, ancien receveur général de la Normandie ayant passé par Radepont déguisé en moine, fut arrêté à Pont-Saint-Pierre par les gens du fameux barbier de Louis XI, Olivier-le-Daim, qui avait acheté cette dernière terre et se qualifiait de comte de Meulan. Le malheureux d’Esternay ne pouvait faire une plus mauvaise rencontre ; aussi fut-il conduit à Louviers et exécuté avec plusieurs de ses complices 69.

La famille de Poissy était sans dote rentrée dans le domaine de Radepont après le départ des Anglais ; nous avouons toutefois que nous n’en trouvons aucune trace, et que Jacques de Poissy, ne prend pas le titre de seigneur de ce lieu lorsqu’il rend, en 1468, foi et hommage au roi. Quant à Pont-Saint-Pierre, c’est un nouvel Olivier-le-Daim qui, en 1488, s’intitule seigneur de cette terre, après la mort du précédent, décapité en 1484 70.



Maison de Teufles.

Le nom d’un nouveau propriétaire de Radepont nous est signalé, en 1491, dans un acte passé par Langoys de Teufles, seigneur de ce domaine, avec un marchand de bois de Rouen ; acte par lequel le dernier s’engage à indemniser ledit seigneur des dommages causés à ses moulins, à ses digues et à ses prairies, par les bois qu’il faisait flotter sur la rivière 71.

En 1512, Jean de Teufles, fils de ce dernier, prend le titre de seigneur de Radepont dans une transaction qu’il passe avec les habitants de cette paroisse et de celle d’Aupenoye (Beurg-Baudouin), au sujet de leurs droits dans les bois et paturages dudit seigneur de Radepont et dans ceux du seigneur de Foix, possédant une partie peu importante de la même terre 72.

Jean de Teufles prend encore le titre de seigneur de Radepont lorsqu’il épouse, en 1526, Jeanne de Quieriet, de là famille de Tours et du Quesnay 73.

Noël Monnier, fermier du moulin de Radepont, appartenant à la reine d’Aragon 74, jure, en 1520, ne rien devoir sur le fermage, à cause des réparations qu’il a faites audit moulin.

En 1541, Isabeau de Maromme mourut après avoir gouverné pendant quarante-six ans Le monastère de Fontaine-Guerard en qualité d’abbesse. Elle fut inhumée dans le chœur de l’église, auprès de la sépulture d’Ide de Meulan.

Jean de Teufles ne posséda pas longtemps la terre de Radepont ; car, en 1540, nous remarquons un acte dans lequel il est mentionné comme « naguères propriétaire d’icelle baronie, vendue par lui à

« Louis Dubosc, de la famille des seigneurs

« d’Emendreville et de Tendos. »



Maison Dubosc.

La physionomie normande et chevaleresque des possesseurs de Radepont va s’effacer pour faire place à l’une de ces maisons qui s’élevaient alors sur les débris de la grande féodalité.

Avant d’arriver au nouveau propriétaire du château de Radepont, jetons un régard rétrospettif sur sa famille ; nous nous attacherons à la version du père Anselme, qui a dû compulser les chartriers quand il a écrit son savant ouvrage sur les grands officiers de la couronne.

Le premier de la maison Dubosc que les titres de noblesse et les emplois nous aient révélé, est Martin, seigneur de Tendos et de La Chapelle-aux-Sénéchaux, lieutenant du grand-maître des eaux et-forêts en Normandie. La paix, signée à Bréquigny, ayant rendu le roi Jean à la France, quarante otages furent exigés des Anglais pour en garantir l’exécution. Martin Dubosc fut du nombre de ces hommes généreux qui s’exilèrent volontairement pour assurer la délivrance du monarque. Les guerres qui survinrent et les maux de la France firent oublier ces nobles otages ; Martin Dubosc mourut l’an 1360 en Angleterre.

Un de ses oncles, du même nom que lui, avait été inhumé, en 1316, dans le cloître dé Saint-Ouen. Son épitaphe lui donne le titre d’ancien bourgeois de Rouen maître ès-arts, licencié en droit et chanoine de Lisieux.Martin Dubosc avait épousé, en premières noces, Marie Mutel, fille de Roger Mutel, vicomte de l’Eau de Rouen, qui lui donna Jean Dubosc ; et, en secondes noces, Alix de Sylviller de laquelle il eut Nicolas Dubosc. La fortune de ce dernier mérite d’être rapportée : en sa qualité de cadet, on le jeta dans l’église ; il devint chanoine de Rouen, évêque de Bayeux, conseiller au Parlement de Paris, président de la Ghambre des Comptes, et chancelier en 1397 ; il mourut l’année suivante, et fut inhumé dans la cathédrale de Bayeux.

Jean, premier du nom, son frère ainé, donna un grand exemple de piété filiale, en abandonnant ses emplois et la province pour aller chercher la dé : pouille mortelle de son père, restée en Angleterre. Le vaisseau destiné à la transporter, ramena en même temps les restes du fils et du père. Jean était mort à Londres, pendant qu’il s’occupait de ce pieux devoir.

Jean Dubosc avait épousé Jeanne Mutel, de laquelle il eut un fils qui s’appela Guillaume, premier du nom.

Ce Guillaume fut lieutenant-général de la province, maître des arbalètriers de France, et se signala à la journée de Rosebecque. Sa conduite lui valut des lettres, en date du 6 octobre 1406, par lesquelles Charles VI reconnaissait, sur la demande dudit Guillaume :

« que le suppliant était noble,« et demeurait à son fief de Tendos, où il avait

« seigneurie ; l’ayant bien servi, ainsi que son aïeul,

« Ôtage du roi Jean…; pour ce, il octroyait qu’il

« usât des droits de noble, comme les autres de sa

« condition, etc. »

Il est évident que cette pièce est une confirmation de noblesse, que n’eût pas réclamée le descendant d’une famille qui en aurait joui depuis quatre à cinq siècles.

Guillaume Dubosc eut de son mariage avec Jeanne Mutel : Guillaume II, seigneur de Tendos et d’Emendreville, qui fut envoyé en Angleterre en qualité d’ôtage, comme l’avait été, son bisaïeul, il mourut en 1438, et fut inhumé à Rouen dans le cloître du monastère de Saint-Ouen.

Ayant épousé Perette Letourneur, dame du Mesnil-Saint-Jor, il en eut neuf fils et six filles. Son aîné est qualifié d’écuyer, marchand et bourgeois de la ville de Rouen, dans un arrêt de l’Echiquier de Normandie du mois d’avril 1478.

Son second fils fut Robin Dubosc, qui eut, de son mariage avec Jeanne de Cormeilles, dame d’Evrard et de Belbœuf, Louis Dubosc, vicomte de l’Eau en la ville de Rouen, puis échanson du roi Louis XI.

Louis Dubosc, marié à Jacqueline Le Goupil, fille de Nicolas, seigneur du Mesnil, en eut un fils : Louis Dubosc, deuxième du nom ; c’est lui qui porta, le premier de‘sa maison, le titre de seigneur de Radepont . Après. La famille de Teufles que nous ayons laissée en possession de cette terre, en 1526.

Louis II épousa Marie des Planches, dame de Fleury-sur-Andelle. Dix filset quatre filles sortirent de ce mariage. Nous ne citerons que le premier Louis Dubosc, troisième du nom, seigneur de Radepont.

Louis Dubosc, seigneur de Radepont et de Fleury-sur-Andelle, avait épousé Jeanne Sureau, fille de Robert Sureau. Seigneur de Malaunay et de Bordeville, de laquelle est issu :

Robert Dubosc, seigneur de Radepont et de Fleury-sur-Andelle.

En 1641, l’abbaye de Fontaine-Guerard achèta un acre et demi de terre, en bois taillis, triége de la Vallée, relevant de la seigneurie de Radepont.

Dans un acte postérieur de quelques années, le triége de la Maladrerie et le moulin de Radepont sont de nouveau cités à l’occasion d’un bail fait par la communauté 75.

En août 1645, M. Le Roux Junior, chanoine de Rouen, envoyé en mission dans la seigneurie de Gisors pour faire réparer le pont de cette ville, passa par Radepont et Pont-Saint-Pierre. À son retour, il-rapporta que la douairière de cette dernière seigmouric usurpait quelques droits du Chapitre, et avait fait battre des vassaux de l’Eglise qui menaignt paître leurs bestiaux sur les communes 76.

Robert Dubosc épousa Marie de Briqueville fille du seigneur de Colombières ; ils eurent pour fils:

Léonor, premier du nom, sergneur de Radepont, qui fut député de la noblesse aux Etats de Normandie, en 1633 77; et, pour fille, Marguerite Dubosc, mariée à Jean de Beaulieu, baron du Bec-Thomas.

Léonor Dubosc épousa Marie de Gonnelieu, fille de Jean du même nom. Elle mourut, veuve, le 10 mai 1648, âgée de 50 ans, et fut inhumée dans le chapitre des Carmélites de Rouen.

Nicolas Dubosc, leur fils, seigneur de Radepont, fut conseiller au Parlement de Normandie en 1668, et mourut conseiller de la grande Chambre.

En 1669, une chapelle fut fondée à Radepont dans le mauoir des Essarts, par Laurent Le Diacre, seigneur de Martainbos, Si nous y ajoutons celles de Bonnemare, de Fumeçon et de Marie de Ferrières, on verra qu’il y avait quatre chapelles dans ce village, plus une léproserie, dont l’existence nous est révélée dans les actes de la communauté de Fontaine-Guerard.

Nous y trouvons aussi le prieuré de Saint-Pierrede-Launey qui fut uni à la Chartreuse de Gaillon en 1738.

Le seigneur de Radepont ne vivait pas, à ce qu’il paraît, en parfaite intelligence avec les religieuses de Fontaine-Guerard, car, en l’année 1689, il leur intenta un procès qui fut réglé par la transaction suivante, stipulant:

1° Que le seigneur de Radepont abandonnait la propriété de trois pièces de terre situées le long du mur de son château, du côté de l’abbaye, laquelle pourra faire continuer les murs de son enclos jusqu’à celui dudit seigneur, parce qu’il aura la liberté de le faire réparer par l’intérieur de ladite abbaye, et parce qu’aussi ledit seigneur pourra faire abattre les arbres qui sont dans l’enclos des dites dames ;

2° Que ledit seigneur abandonnait le droit de clameur, treizième, et l’imdemnité qu’il pouvait avoir sur la masure de Campdiot, sise dans la paroisse de Radepont, et que l’abbaye avait acquise de M. Dorgeville, conseiller.

3° Que l’abbaye paierait au dit seigneur 177 liv., pour le 15e et droits d’indemnité que ledit seigneur a bien voulu réduire au 5° denier, pour les acquistions que l’abbaye avait faites hors du val d’Andelle ;

4° Que pour faire cesser la question des 13e et, indemnités des acquisitions, l’abbaye lui cèdait les objets qu’il avait clamés féodalement comme situes dans la paroisse et sous sa châtellenie, savoir :

Trente-six perches de terre au marais, appelée la terre du Noîer.

Un demi-acre au triége du clos Saint-Germain ou clos Vannier.

Un autre demi-acre au même triége, et trois vergées de pré, sises au marais ; le tout abandonné au dit seigneur, moyennant 493 livres 78.

Nicolas Dubosc mourut en laissant les affaires de sa maison en assez grand désordre. Cependant il avait à recouvrer de fortes sommes provenant de la dot de sa sœur, morte sans enfants, lesquelles étaient hypothéquées sur la terre du Bec-Thomas.

Il avait eu deux fils de son épouse, Marguerite Roque de Varangeville :

1° Léonor, deuxième du nom, seigneur de Radepont ;

2° Nicolas, deuxième du nom, seigneur de Fleury-sur-Andelle, lequel épousa Françoise Suzanne de Bonnisent 79, veuve en 1709. Elle soutint alors un procès contre sa belle-mère et son beau-frère au sujet de ses biens dotaux. Il existe une transaction dans les archives de Radepont, qui met fin à ces constestations.

Léonor Dubosc, seigneur de Radepont, épousa Madeleine de Norvins, baronne d’Aubigny, femme aussi distinguée par ses charmes que par l’élévation de son esprit. Elle fut un zélé partisan des doctrines jansénistes qui avaient jeté de profondes racines dans les hautes classes de la province et parmi les membres les plus influents du clergé.

Léonor Dubosc fut maire de Rouen. Pendant les années 1718, 1719 et 1720.

M. De Radepont cherche à relever sa fortune par des moyens honorables, et n’est point séduit par l’appât que le système de Law offrait à tant de gens qu en ont été les victimes ; car, dans une foule de papiers d’affaires ; nous en trouvons où sont inscrits des remboursements faits par lui à ses créanciers. Il y ajoute les reflexions suivantes :

« On voit l’attention que j’ai eue à ménager le

« revenu de mon bien, pour rétablir les affaires de

« ma maison que j’ai trouvées en grand désordre,

« ne m’étant Jamais servi d’aucun moyen illégitime

« ou reprochable pour y parvenir. »

Puis vient cette phrase qui peint bien l’obéissance du sujet pour la volonte du monarque, même lorsqu’elle établit un système, qui devait blesser les idées et les intérêts d’un homme aussi prudent que M. De Radepont.

« J’ai, au surplus, toujours

« exécuté les ordres du roi très respèctueusement,

« en ne recevant qu’en billets de banque, ou por-

« tant aux hôtels de la monnaie les sommes qui me

« rentraient à mesure, pour y être converties en

« billets. »

Ces sommes que touchait M. De Radepont, provenaient d’une hypothèque de 165 mille livres qu’il avait sur le domaine du Bec-Thomas. Acquis par M. De Bois le-Vicomte, conseiller au Parlement. M. De Radepont s’en était d’abord rendu adjudicataire

« pour sauver, dit-il, la meilleure

« partie de ce qui lui est dû, et pour empêcher que

« des gens puissants ne s’en rendent adjudjcataires,

« ce qui lui serait très préjudiciable ; par ce qu’ils

« pourraient prendre un billet du receveur des

« consignations, sans pourtant rien consigner, et

« se faire envoyer en possession de ladite terre, et

« susciter à M. de Radepont une infinité de chi-

« canes, pour empècher que l’état ou ordre des

« créanciers ne soit tenu, ou qu’il puisse sefaire

« délivrer les sommes dont il sera colloqué… C’est

« pourquoi il ne voit d’autre expédient que de se

« faire rendre adjudicature de ladite terre, quand« même il serait obligé de l’enchérir à plus haut

« prix qu’elle ne vaut, parce qu’il pourra consigner

« ses créances pour argent comptant. »

C’est à cette courte possession que le chartrier de Radepont doit certaines pièces concernant le Bec-Thomas. La plus curieuse est, sans contredit, la grande charte originale par laquelle Louis XIV érige cette terre en marquisat.

Dans un registre d’aveux, rédigé sous Léonor Dubosc, nous voyons qu’il avait la rivière d’Andelle en partage, avec le seigneur du fief de Montaigu, depuis le pont jusqu’au monastère de Fontaine-Guerard, avec droit de pèche et de flottage sur ladite rivière, Les marchands qui y faisaient passer leurs bois, lui devaient par jour, ou entre deux soleils, cinquante-deux sols six deniers, plus quinze sols pour le meunier de Montaigu, où le seigneur de ce fief avait droit de baon sur tous les hommes de sa demi-seigneurie de Radepont, et de son fief de Gaillarbois assis au Bourg-Baudouin, à Fleury, à Bonnemare-la-Tuillerie et aux Essarts.

Ce moulin devait dix livres de rente par an, fondées par les ancêtres du seigneur de Montaigu au monastère de Fontaine-Guerard.

En 1777, nous trouvons deux délibérations des paroissiens de Radepont, relativement à un fossé qu’ils sont obligés de faire par contrainte, pour préserver les terres de l’abbaye d’être inondées par les fontaines, fossés et ravins 80.

Jean-Léonor Dubosc marquis de Radepont, fils aîné du précédent, devint seigneur de Fleury-surAndele et recueillit une part de son héritage. Né en 1725, sa carrière s’est prolongée jusqu’au commencement du siècle suivant. Ce long espace a été rempli par une vie d’honneur et de services rendus au pays. Entré aux gardes françaises à quatorze ans, il fut élevé par Louis XV au grade de capitaine dans le même corps, en 1772, à la suite d’actions d’éclat qui l’avaient fait remarquer dans les guerres de Hanovre et à la fameuse bataille de Fontenoy.

Nommé ensuite lieutenant-colonel 81, puis colonel, le marquis de Radepont fut promu au, grade de maréchal-de-camp, le 5 décembre 1781.

Retiré quelque temps après du service, il passa les années de sa retraite dans sa terre, vivant en sage et s’occupant d’améliorations. Il acheta, en 1788, le fief de Montaigu qu’il réunit à son domaine, et fit construire le château que nous voyons aujourd’hui. Il essuya dans ce lieu les orages de la révolution qui, dans les premiers temps, l’avaient épargné.

« En 1790, dit



« M. l’abbé d’Ormancey, le duc de Penthièvre,

« insulté par la populace à Bizy et à Anet, vint

« demander à M. de Radepont-un asile qui : lui fut

« accordé avec toutes sortes de joiés, de resperts

« et d’empressements. Il resta six mois dans cette

« terre, et, pour y perpétuer le souvenir de son

« séjour, il fit construire dans le parc un petit

« temple qui subsiste encore, et dans lequel M. de

« Radepont fit placer le buste du prince 82 »

Il y ajouta cette inscription :


EN 1790

LE DUC DE PENTHIÈVRE

FIT ÉLEVER CE MONUMENT

SOUVENIR DE SON SÉJOUR

A RADEPONT.

LA RECONNAISSANCE Y PLAÇA SON BUSTE 83.


Pendant le séjour du prince dans cette terre, les populations voisines qui s’intéressaient à son infortune, voulurent le dédommager des insultes qu’il avait essuyées dans ses propres domaines. Le jour de la Saint-Louis, qui était celui de sa fête, des gardes nationaux’et des jeunes filles de Lyons vinrent lui présenter un bouquet.

Le prince les reçut avec bienveillance, et, après leur avoir fait servir à diner dans le parc de Radepont, il leur témoigna sa reconnaissance de la manière la plus affectueuse.

Des vieillards qui, dans leur jeunesse, avaient pris part à cette fête, nous l’ont racontée les larmes aux yeux ; preuve touchante de l’impression qu’elle avait laissée-dans leur esprit.

Au mois d’août 1791, le duc de Penthièvre se réfugia de nouveau dans le château de Radepont. Ce fut là qu’il déposa tous ses ordres : la toîson d’or, le cordon bleu et le cordon rouge qui avaient si longtemps brillé sur son noble cœur.




État moderne

La révolution s’avançait alors menaçante ; le monastère de Fontaine-Guerard fut séquestré comme propriété nationale. On voyait, dans son église, les tombes des Meulan, des Poissy, des abbesses Isabeau de Maromme, de Marie de Roncherolles, d’Isabelle Cruchon, des Léon, des du Rouvray, des deux Amants, d’André Bigards de La Londe, doyen de l’église de Lisieux, et de Nicolas Le Cordier du Tronc, premier président de la Chambre des comptes de Rouen. Toutes ces sépultures furent fouillées et profanées ; les restes de la dernière abbesse, damoiselle de Radepont, furent seuls transportés, par la piété de sa famille, dans les caveaux de l’église paroissiale de la commune.

Les objets d’art du monastère : tableaux, archives, chartes, tout fut inventorié et entassé au chef-lieu du département.

Le séjour de Bizy devenant de jour en jour plus dangereux pour le duc de Penthièvre ; la famille de Radepont se rendit près de lui pour partager son sort. Tous ses membres furent arrêtés en même temps que le prince, et renfermés dans la tour de Vernon, où ils demeurèrent prisonniers.

La noblesse n’était pas seule victime des malheurs du temps ; à cette époque, un homme sorti des rangs de la bourgeoisie, un Girondin célèbre, se donnait la mort sur le territoire de Radepont. C’était l’ex-ministre Roland qui, après la proscription des Girondins, s’était réfugié à Rouen chez un ami où il était resté caché pendant cinq mois.

Ayant appris le supplice de sa femme, Roland partit dans la soirée du 16 novembre 1793, et prit la route de Paris Arrivé devant l’avenue du château de Coquetot, hameau de Radepont, il s’assit contre un arbre et se perça avec l’épée que renfermait sa canne.

Il semblait alors dormir, et plusieurs passants le regardèrent sans chercher à l’éveiller… Il n’était plus !

On trouva dans sa poche un billet dont la fin était ainsi conçue :

« Non la crainte, mais l’indignation

« m’a fait quitter ma retraite au moment où

« j’ai appris qu’on avait égorgé ma femme, et je n’ai

« pas voulu rester plus longtemps sur une terre

« gorgée de crimes. »

Le conventionnel Legendre, en mission à Rouen fit enlever le corps de Roland auquel il prodigua toutes sortes d’outrages.

A la chute de Robespierre, le marquis de Radepont vint habiter san château où il vécut dans la retraite la plus absolue jusqu’en 1806, époque de sa mort.

Il avait épousé Aglaë-Louise d’Épinay-SaintLuc, de laquelle il eut :

1° Aglaë-Marie-Madeleine Dubosc de Radepont, épouse du marquis de Montault-Noveilles, qui hérita des terres de Marcouville en Vexin, et de Bondeville près Rouen ;

2° Auguste-Léonor-Victor Dubosc, marquis de Radepont, auquel échurent en partage la terre et le château de cette seigneurie.

Sous l’Empire, M A. De. Radepont devint chambellan de la cour impériale ; pendant la Restauration, il fut gentilhomme de la Chambre du roi, membre du Conseil général de l’Eure, enfin pair de France.

Étranger aux passions politiques, il se plaisait surtout dans la création et l’embellissement des jardins de Radepont, qui lui doivent une partie de leur renommée et les nombreux pélerinages dont ils sont l’objet.

Madame la duchesse d’Orléans, fille de M. De Penthièvre, mère du roi Louis-Philippe vint y retrouver des souvenirs de famille.

Madame la duchesse d’Angoulême, à l’époque où elle faisdit dessiner les jardins de Marne, près Ville-d’Avray, voulut visiter ceux de Radepont ; elle partit enchantée disant toutefois que les eaux étaient trop à fleur de terre. N’en déplaise à la princesse, c’est là une des beautés de Radepont, où nulle part les eaux ne sont encaissées dans des talus de pierre ; la rivière qui traverse le parc, les sources qui y prennent naissance, baignent partout le piéd des herbes et des bois.

Après avoir rappelé les noms d’augustes personnages, qu’il nous soit permis de dire que les célébrités de notre scène eurent une affection toute particulière pour Radepont.

Mademoiselle Mars, qui aimait presque autant les fleurs et les jolis sites que le théâtre, fut heureuse de visiter cette terre ; et, plus tard lorsqu’elle eut fait bâtir son charmant hôtel de la rue de La Rochefoucauld, ce fut un plaisir pour elle d’annoncér à M. De Radepont qu’elle aussi avait un jardin, des arbres, des fontaines, et qu’elle désirait savoir s’ils étaient de son goût.

Talma, le créateur des jardins de Brunoy, Talma qui prodiguait à l’embellissement de son parc l’or que lui apportait un public enthousiaste, reçut plus d’une fois l’hospitalité à Radepont. A son départ, il disait toujours, avec un certain regret, qu’il se voyait surpassé.

M. Le marquis de Radepont avait épousé Gabrielle-Julie de Clermont-Tonnerre, sœur du marquis de Clermont-Tonnerre, lieutenant-général et ministre de la guerre sous la Restauration. De ce mariage est né M. Aimé-Louis Dubosc de Radepont, officier d’état-major, qui a vendu cette terre à M. Charles Levavasseur.

M. Charles Iævavasseur était déjà propriétaire de l’abbaye et du domaine de Fontaine-Guerard, que son père, M. Le baron Jacques Levavasseur, avait acquis en 1821.

L’abbaye de Fontaine-Guerard avait été achetée, lors de la vente des biens nationaux, par M. Gueroult, Architecte distingué de la ville de Rouen.

M. Gueroult avait donné les plans du château de Radepont, et conservé d’agréables relations avec le propriétaire ; ce fut donc un bonheur pour lui de venir habiter un pays qu’il avait souvent visité, où il avait occupé de nombreux ouvriers. N’ayant plus à les employer pour les travaux de ses nobles voisins, frappés par la révolution, il conçut le projet de jeter les fondements d’un établissement industriel près de l’ancienne abbaye, et de faire tourner, au profit de la contrée, la puissance d’une rivière jusqu’alors inoccupée.

Le temps des châteaux, des abbayes, des somptueux hôtels, des monuments de tout genre, semblait être passé, et M. Gueroult, naguère l’architecte du théâtre de Rouen et des plus beaux hôtels de la rue de Crosne, porta désormais son activité vers l’industrie qui ne faisait que de naître.

Le modeste mais utile emploi que le couvent avait fait des eaux de Fontaïne-Guerard, éveilla la pensée de M. Gueroult ; ce fut pour lui le premier éclair du génie industriel. Cette source, qui a donné son nom à l’abbaye, jaillit près du cloître, et à peu de distance de la chapelle.

M. Levavasseur en a détourné le cours naturel pour lui faire décrire ane courbe gracieuse autour de sa propriété ; ses eaux longeaient autrefois la maison ahbatiale maintenant détruite, et, après avoir alimenté un lavoir, elles se jetaient dans la rivière dont la pente était rapide et le lit profond. Avant d’y arriver, elles mettaient en mouvement les broches des cuisines de l’abbaye, et l’on voit encore, au pignon de ce bâtiment, les traces d’une épaisse fumée et quelques restes d’une cheminée ronde, telles qu’elles étaient pratiquées au moyen-âge, telles que les Anglais les admettent volontiers dans leurs constructions modernes.

A la vue de cette source deux fois utile dans un espacé de quelques pas, M. Gueroult fut, dit-on, frappé de cette idée qu’avec une rivière cent fois plus forte, il obtiendrait des résultats mille fois plus grands ; dès-lors, il résolut de créer une vaste filature de coton.

Nous croyons que, à cette époque, il n’existait, dans les départements de l’Eure et de la Seine Inférieure, d’autre filature hydraulique que celle de M. De Fontenay 84, à Louviers, élevée en 1786.

À Fontaine Guerard, comme à Louviers, furent installés des Water-Twist ou métiers continus ; ces métiers, destinés à filer la chaine, ont précédé de quelque temps l’introduction en France du Mull-Jenny, qui, dans lés premières années, fut uniquement employé à filer la trame.

La construction de cette filature a tellement modifié l’aspect de l’abbaye et du pays qui l’entoure, que nous ne pouvons nous empêcher de comparer l’état ancien à l’état nouveau.

L’abbaye avait été fondée sur une langue de terre au pied d’une côte boisée ; ses murailles n’étaient séparées de la rivière que par un étroit enclos appelé le jardin Bourbon. Sur la rive opposée, où se déploient maintenant de larges prairies coupées de ruisseaux, se dressait jadis une forêt d’aunes, excrus dans un vaste marais ; quelques rares animaux y paissaient ça et là, portant une clochette au cou. Le bruit de ces clochettes était le seul que pussent entendre les saintes religieuses cernées de toutes parts par l’eau et la forêt, retirées dans d’étroites cellules, n’ayant d’autre, horizon que le ciel. Leurs yeux ne s’arrêtaient sur les choses d’ici-bas que le jour où elles pouvaient monter à mi-côte, et faire à la chapelle de Saint-Bernard le pélerinage annuel dont nous avons parlé.

De cette forêt marécageuse sortaient chaque année des fièvres, qui portaient la désolation dans l’abbaye et les villages voisins.

Pour asseoir sa filature et construire des logements à ses ouvriers, M. Gueroult acquiert, de la commune de Douville, une portion de marais, couverte d’aunes, et, de ce jour, commence à poindre la lumière sur cette terre autrefois si sombre. Les ouvriers abattent quelques arbres dans le marais, les gens du village les imitent, et l’air, en y pénétrant, parvient à le rendre moins insalubre. En 1830, Il est partagé entre les habitants, et converti en riches prairies, qui, s’étendent jusqu’à la route départementale 85.

Les fossés d’égout pratiqués par M. Levavasseur dans toute l’étendue du marais, ont fait disparaître de ce beau pays les fièvres qui l’avaient trop longtemps désolé.

Agriculture et industrie, salubrité publique et paysage, tout a gagné à la construction de la filature, mais la pauvre abbaye y a bien perdu quelque choe ; il a fallu élever le niveau des eaux, faire des remblais ; et le cloître, autrefois svelte et élancé, le cloitre qui dominait la rivière, se voit presque dominé par elle. Le pied des colonnettes qui supportent les voûtes ogivées, s’élevait hardiment au-dessus du sol, et maintenant il serait baigné par les eaux, si M. Charles Levavasseur, par de nouvelles dispositions, n’eût trouvé le moyen de faire écouler les infiltrations qui, parfois, pénétraient jusque dans le monument. Les dalles du cloître et Les pierres sépulcrales sur lesquelles nous pouvons lire de curieuses inscriptions, servirent aux fondations et au pavage de la filature. Ce fut là le tort de M. Gueroult, auquel on doit cependant de la reconnaissance pour avoir conservé les restes d’une abbaye qui pouvait disparaitre sous le marteau de la démolition. L’exemple des brèches faites au cloître et à l’eglise, tenta, plus tard, M. Le marquis de Radepont ; lui aussi, pour créer, dans son antique donjon, une chapelle moderne qu’il aima trop, enleva, de l’aveu de M. Gueroult, quelques dépouilles de l’église de Fontaine-Guerard qu’il n’aima pas assez ; de là, ces ruines recouvertes de lierres si beaux, d’ombrages si frais, qu’on absout les atteintes portées à l’édifice, pour ne jouir que de l’aspect pittoresque et mélancolique de ces religieux débris.

M. Gueroult mourut vers 1806.

M. Adolphe Gueroult, son fils, qui avait monté dans le couvent de Sainte-Marie la première machine à vapeur que l’on ait vue fonctionner à Rouen, conçut de plus vastes projets que son père.

Le filage mécanique de la laine était d’invention récente ; Elbeuf, si important aujourd’hui, manquait de moteurs hydrauliques, et la machine à vapeur y était inconnue. Le modeste manége était le seul agent dont pussent disposer les plus riches fabricants. L’industrie d’Elbeuf cherchait donc, dans les vallées qui l’entourent, une force qui lui manquait, et sans laquelle elle n’eût pu prendre son essor.

M. Gueroult comprit ce besoin, et établit près de sa filature de coton une usine pour filer la laine. Il obtint le concours de M. Mathieu Bourdon, fabricant à Elbeuf, et père de M. Bourdon, membre de l’Assemblée législative.

Nous croyons que des nombreuses filatures destinées à alimenter la fabrique d’Elbeuf, celle de Fontaine-Guerard fut peut-être la première en activité. Presque en même temps s’élevèrent celles de Brionne et de Pont-Authou ; l’une due aux soins et aux sacrifices du général Lemarrois ; l’autre à L’association de trois notables fabricants d’Elbeuf : M. Mathieu Quesney, M Pierre Turgis et M. Coustant Duruflé 86.

L’introduction de la machine à vapeur a mis Elbeuf en possession de l’industrie de la filature, et plusieurs des établissements créés à si grands frais en dehors de cette ville sont déjà tombés ou ont reçu de nouvelles destinations.

Tel est le sort que l’industrie réserve à ses enfants ; ceux qu’elle semble porter à la fortune sur son char rapide, sont bientôt broyés par elle, si, pleins d’ardeur et de prudence, ils n’ont pu partir et s’arrêter à temps.

Malheureusement pour lui, M. Gueroult ne se borna pas à la construction de cette première filature. A l’extrémité du domaine de Fontaine-Guerard, il fit élever une manufacture de draps. Là, on voyait dégraisser, teindre, filer la laine, tisser, fouler et apprêter ses produits.

Sur le sommet de la côte de la Vigne, M. Gueroult fit construire, pour les ouvriers de sa manufacture, un vaste corps de bâtiment. Ceux-ci plantèrent des pommiers sur cette côte, où jadis l’abbaye, presque inaccessible aux provisions du dehors, avait fait croître des vignes et récoltait du vin pour l’usage de la maison. Au milieu de toutes ces usines, tournait un moulin à blé ; ainsi, le coton, la laine, le froment, recevaient des transformations diverses dans le petit hameau de Fontaine-Guerard, alors si peuplé, si animé, et, quelques années avant, si calme et presque désert.

Madame Gueroult avait l’esprit orné et cultivait les lettres ; elle aimait à recevoir les hommes d’un esprit distingué, entr’autres le poète Ducis. Sur le tombeau des deux Amants, le poète s’inspira de leur tragique légende, et chanta leur mort dans une élégie pleine de grâce et de sensibilité. Il puisa les détails de son sujet dans une notice naïve et gracieuse 87 que lui avait adressée madame Hauguet, sœur de madame Gueroult, et comme elle amie des lettres.

Ducis, en envoyant à madame Hauguet son petit poème sur les deux Amants, l’accompagna d’une épître en vers 88.

Le hameau de Fontaine-Guerard, qui ne repose que sur une langue de terre, appartient cependant à trois communes : Radepont, Douville et Pont-Saint-Pierre. Nouvelle Pologne, il est le sujet de trois souverains qui le taillent à merci, ne lui rendant jamais une obole des tributs qu’ils lèvent sur son industrieuse activité.

Cet esprit de domination du village sur le hameau a presque disparu ; mais, il y a peu d’années, il était porté si loin que maintenant on croirait à peine aux difficultés qu’il provoquait.

Les entreprises de M. Gueroult furent suivies de revers, et lorsqu’en 1822, M. Le baron Levavasseur devint acquéreur de la propriété de Fontaine-Guerard, il la trouva dans un état complet de délabrement, privée d’ailleurs de ces voies de communication que l’on commençait à ouvrir dans les vallées industrielles. Son premier soin fut donc de rétablir, à ses frais, dans plusieurs directions, des chemins qui devaient servir au public et à lui-même. Plusieurs fois ces travaux furent interrompus ; on vit même un chemin coupé par les populations voisines, le Maire en tête ; et l’œuvre méritoire et durable de M. Levavasseur lui valut plus d’un procès, où il eut à défendre, dans sa personne, l’intérêt du pays.

M. Levavasseur sortait d’une ancienne famille du commerce de Rouen. Il achevait son éducation en Angleterre lorsqu’on publia la liste des émigrés. Son nom y figurait. Il n’échappa aux conséquences des lois de cette époque qu’en courant à l’armée où se précipitait toute la nation. A son retour, il tint à honneur d’appartenir aw commerce et à l’industrie, comme d’autres sont fiers de servir héréditairement dans l’armée ou la magistrature 89.

MM. De Fontenay, Gueroult et Morriss de Gisors 90, ont propagé en Normandie l’emploi du Water-Twist ou métier continu ; M. Levavasseur peut être compté parmi ceux qui, les premiers, ont fait sur une large échelle l’emploi du Mull-Jenny 91. I1 fut encouragé dans ses efforts par l’un des fondateurs de l’industrie française, M. De La Rochefoucault-Liancourt, qui, à son retour de l’émigration, s’était fait industriel. Nos anciens manufacturiers n’ont pas oublié qu’outre une filature de coton justement renommée, M. De Liancourt avait établi, près de son château, une fabrique de cardes, et que ceux qui furent ses cliets, lui dureut une bonne partie de leurs succès.

Propriétaire de plusieurs manufactures, préoccupé, comme armateur, d’expéditions lointaines, M. Levavasseur désirait peu les établissements de Fontaine-Guerard. Il n’en devint apquéreur que sur les vives instances de son fils M. Charles Levavasséur, alors bien jeune mais enthousiaste des ruines de l’abbaye. Ces ruines, enveloppées d’eaux et d’ombrages, lui apparurent une première fois par une brulante journée de juin. Connaissant la prédilection de son père pour l’industrie, il exaltait devant lui le volume d’eau de l’Andelle, ses belles et nombreuses chutes, mais en réalité sa pensée était au cloître et aux souvenirs qu’il réveillait dans son esprit, Il mit dans sa confidence Madame Levavasseur, sa mère, fille de M. Le baron Chapais de Marivaux ; elle s’associa aux désirs et aux illusions de son fils, car elle avait l’imagination aussi vive que le jugement sûr et exercé. Son souvenir vit encore à Rouen comme un modèle de grâce, de dignité et de dévouement. Cette petite conspiration de famille détermina l’acquisition de Fontaine-Guerard par M. Levavasseur, qui se passionna lui-même plus tard pour une propriété qu’il n’avait acquise qu’avec une sorte d’indifférence.

Là, il fit des travaux, des améliorations de tout genre qu’il serait trop long de décrire. Les cotons employés dans les filatures de Fontaine-Guerard. Venaient d’Amérique par ses propres navires qui exportaient tes produits de la fabrique de Rouen. L’un d’eux, le premier qui ait été été construit au Havre sur ces vastes proportions que les Américains donnent à leurs bâtiments, s’appela l’Andelle. Ainsi le nom de cette petite rivière traversa les mers, et les Normands, établis à la Nouvelle-Orléans, purent voir, avec plaisir, dans le Mississipi, un navire qui leur rappelait les frontières de leur anciemme province. Le jour où l’on avait lancé ce beau navire avait été pour le Havre un jour de fête et d’espérance. Après lui, d’autres furent construits sur le même modèle, hélas ! en trop petit nombre pour la splendeur de notre marine marchande que M. Le baron Levavasseur soutint autant qu’il était en lui. Il avait, à son décès, trente navires faisant des voyages de long cours, dont un tiers était employé à la pêche de la baleine : à peine douze où quinze baleiniers sont-ils armés aujourd’hui par le commerce français !

M. Levavasseur, en achetant Fontaine-Guerard, ne se doutait guère que des ruines de l’abbaye sortirait la pensée d’une découverte précieuse pour l’archéologie, celle des monuments assyriens.

M. Charles Levavasseur était le camarade de collége de M. Paul-Emile Botta 92, fils de l’auteur de la célèbre Histoire d’Italie, alors recteur de l’Académie de Rouen. De retour de sa visite à Fontaine-Guerard, il communiqua ses impressions à son jeune ami. Les deux camarades deésertèrent la classe et allèrent à pied, à travers la forêt de Long-Boël, prendre possession des ruines que, dans leur jeune ardeur, ils trouvèrent merveilleuses. Déserter les bancs du collége, se promener la nuit en toute liberté au milieu des ruines, entendre murmurer les fontaines et tomber au loin les caseades, leur paraissait le bonheur suprême.

M. Charles Levavasseur parcourait les sombres voûtes, s’extasiant devant les lierres, se disant qu’il ne quitterait plus ces lieux ; et M. Botta de rêver, lui aussi, qu’il aurait ses ruines, mais qu’elles seraient plus anciennes et plus magnifiques. Celles qu’il avait sous les yeux ne suffisaient plus à son imagination ; il se promettait d’aller en Orient, d’y rechercher les vestiges des vieux âges, de redemander à la terre les monuments qu’elle cachait dans son sein.

« Ils ne me coûterent rien, disait il à son ami, car s’il fallait de l’argent je n’en pourrais donner, mais avec du courage et l’aide de Dieu, je trouverai des choses plus belles, plus antiques que celles qui sont ici. Alors, tu viendras voir mes ruines sittite sens la force de traverser des pays désolés, si tu peux oublier ton humide Normandie pour te réchauffer aux feux du soleil d’Orient. Ah! si je pouvais faire revivre un autre âge, je trouverais, au milieu de ces débris, un coin, un abri que personne ne me disputerait. »

Vingt-trois ans plus tard, M. Botta faisait la découverte des ruines de Ninive ; le rêve de sa jeunesse semblait être réalisé ; pour lui cependant ce n’est pas assez d’avoir ressuscité un mondé qui n’existait plus que dans la tradition, des monnments que l’on croyait voués à un éternel oubli ; il voudrait encore faire revivre le langage de cette époque, mais les caractères gravés sur les pierres exposées au Louvre, défient sa science, plus encore que les monticules, jetés ça et là dans tes sables du désert, re défiaient sa sagacité.

Peut-on dire que la galerie assyrienne enrichirait les salles du Louvre, qu’une découverte qui touche au berceau de la civilisation, serait acquise à la science, si le jeune Botta, à lâme ardente, ne s’était épris des ruines de Fomaine-Guerard, et n’avait voulu réaliser le vœu qu’elles lui avaient inspiré ! Cependant, M. Botta père, le recteur pieux et intègre, l’historien savant, l’homme que l’Italie nous enviait, accusé un jour de ne pas porter au dehors un zèle religieux assez fervent, se vit enlever ses fonctions académiques. Il quitta Rouen avec. Son fils, mais celui-a ne pouvait oublier, ni une ville qu’il avait tant aimée, mi les amis qu’il y avait laissés 93, ni la pensée qui s’était emparée de son esprit. Paris était deveau pour lui un lieu d’exil, et, de là, il adressait à M. Ch. Lavavasseur des poésies sur son avenir incertain, sur les ruines de Fontaine-Guerard. Ces poésies vaudraïent mieux assurément que nos prosaïques descriptions, s’il nous était permis de faire connaître les épanchements d’une franche et naïve amitié.

A la mort de son père, le 10 mars 1842 94, M. Charles Levavasseur devint propriétaire du domaine de Fontaine-Guerard, et, peu de mois après, ses établissements furent incendies, sans que la malveillance eût pris aucune part à ces fâcheux événements. Ainsi disparurent en quelques semaines les nombreux travaux qui s’étaient succédé à Fontaine-Guerard pendant plus d’un demi-siècle. La boune étoile de M. Levavasseur père semblait abandonner son fils, qui eût pu être découragé par ces désastres ; mais il n’avait pas oublié la prudente persévérance de son père. À peine ces sinistres avaient-ils cessé de le frapper, qu’il prit résolument le parti de relever successivement les établissements incendiés, en y apportant les perfectionnements que l’on doit chaque jour à la science 95.

Son œuvre est commencée et nous espérons qu’il la remplira dignement.

Il a eu soin, dans ses reconstructions, de s’éloiguer de l’abbaye ; et pour que l’isolement des ruines fut complet, une belle maison de maître, a été rasée ; on à changé les dispositions des jardins, et, aujourd’hui, l’œil du promeneur jouit pleinement des restes de l’abbaye, trop dégagés peut-être, aux yeux de l’antiquaire, des ruines et des débris qui les obstruaient jadis.

M. Charles Levavasseur à porté aussi la main sur les logements des ouvriers dont il n’a conservé qu’un pavillon, en lui donnant l’apparence d’une maison rustique. Il prétend que s’il est plus commode pour le manufacturier de grouper ses travailleurs près de l’usine, il vaut mieux, pour leur moralité, pour le calme dont ils ont besoin après un travail bruyant, qu’ils aient leur habitation et leur jardin isolés, qu’ils se retrouvent, avec leur famille, près de l’église et de la maison d’école. L’ouvrier des manufactures, ainsi retrempé au milieu de la population agricole, en conserve les habitudes d’ordre et de moralité.

Des bains, des fourneaux, un réfectoire, ont été installés dans les filatures de Fontaine-Guerard ; ils sont chauffés par l’appareil à vapeur, destiné à maintenir une certaine température dans les ateliers. Encore quelques années et les établissements incendiés se relèveront peut-être aussi considérables et plus élégants que par le passé. Point de discordes civiles ; des institutions qui offrent quelque stabilité ; plus de ces défiances qui excitent l’ouvrier contre le patron, quoique leur intérêt soit le même ; et l’industrie, frappée aujourd’hui d’une sorte d’immobilité, ne pourra manquer de prendre un nouvel essor.

Des usines peuvent être consumées par le feu sans que l’art ait rien à regretter ; en des temps ordinaires, on les voit renaître plus vastes et plus florissantes que jamais. On peut encore, à force de goût, restaurer les monuments du passé sans en altérer la forme et le caractère primitifs ; mais quand les parcs ont perdu leurs futaies, et les sources leurs ombrages ; quand les vieux arbres sont abattus, l’homme est impuissant à les relever ; seulement, Dieu, laisse espérer que les générations futures pourront les revoir un jour. Cependant, il s’en est peu fallu que les arbres de Radepont ne tombassent jusqu’au dernier, que le niveau de la hache ne passât sur les chênes séculaires, comme sur les jeunes et précieux arbustes. Des spéculateurs de Rouen offraient un prix élevé à M. De Radepont ; et si, à minuit, le 10 février 1844, M. Levavasseur n’eût donné sa signature, le lendemain c’en était fait du beau parc de Radepont, et du prestige qu’il répand sur la vallée de l’Andelle.

Allez donc à Radepont, vous qui aimez les beaux arbres, les vieux donjons, les antiques abbayes ; vos yeux y trouveront une nature riche et variée, votre esprit, un sujet de recherches et de méditations.







	Nous devons dire que la carte de Peutinger ne porte cette distance qu’à 8,000 toises ; alors la station n’arriverait pas jusqu’à l’Andelle ; les erreurs dont fourmile cette carte nous font préférer la leçon de l’itinéraire.↩︎


	Plusieurs de ces médailles sont déposées au chartrier de Radepont. M. Levavasseur en est redevable à l’obligeance de M. Bultel, maire de La Neuville, homme aussi modeste qu’éclairé ; nous lui devons aussi d’utiles renseignements sur la direction de la voie romaine dans la forèt de Long-Boël.↩︎


	Cette chaussée porte le nom de Cauchie, dans une charte de 1280. On sait que ce nom a souvent indiqué une voie romaine.↩︎


	L’abbé Bellay. Mémoires de l’Académie, t. XIX.↩︎


	Ces débris, assez nombreux, ont été recueillis par les ouvriers de M. Dessaint, manufacturier à Radepont, lorsqu’il fit construire, dans la prairie, sa fabrique de toiles peintes.↩︎


	Dictionnaire des anciens noms de lieu du département de l’Eure, par M. Auguste Le Prevost, membre de l’Institut.↩︎


	Les bourgs ou villes de l’époque gallo-romaine, dont la désinence se formulait en magus, se trouvaient sur des cours d’eau ; nous pourrions citer Rotomagus, Rouen ; Cæsaromagus, depuis Bellovaci, Beauvais, Julivmagus , depuis Andecavi, Angers; Argentomagus, Argenton, dans le Berry ; Mosomagus, Mouson, dans les Ardennes, etc.↩︎


	Ex fisco Pistis [ Historiens de France, t. IX.]↩︎


	Duas partes de ipso Floriaco , similiter de villa alia quæ dicitur Salcidas, etc. [* Chron. Font.* ]↩︎


	Gallia Christiana. [ Eccl. Lexov. inst. ]↩︎


	Charte du duc Robert I, en faveur de la cathédrale de Rouen.↩︎


	Charte de fondation du prieuré de Fontaine-Guerard [ Neustria pia.]↩︎


	Et castella sua Lyram et Gloz, Pontem-Sancti-Petri et Paccium munivit. [Orderi. Vital, liv. VIII].↩︎


	….. Præter hec concedo vadimonium terræ Radipontis quod pro centum libris, usque ad duodecim annos suscepi, ea ratione ut finito constituto termino, redditoque eodem pretio redeat vadimonium ad domum suam. [ Gall. Ckhrist., t. XI, Eccles. Lexov. Instrumenta. ]↩︎


	Rôles de l’Echiquier de Normandie ,t. 1, obs. p. 148.↩︎


	Locum illum qui appellatur Fontaine-Guerard.↩︎


	In salto de Piru. [ Neustria pia , p. 985.]↩︎


	Neustria pia.↩︎


	Archives de l’Eure, cartons de Fontaine-Guerard.↩︎


	Voir le plan figuratif.↩︎


	In operationibus castri de Radepont. [ Hagn. rotul. scacc. Norm., édit. de Léchaudé d’Anisy.]↩︎


	ibid.↩︎


	Il était membre de là maison de Meulan, et possesseur du territoire de Fontaine-Guerard.↩︎


	Histoire generale de Normandie , p. 189.↩︎


	Magn. rot. scacc. Norm., [ édition Stapleton , obs. sur les rôles, p. 147.]↩︎


	Magn. rot. scacc. Norm.,t. II, p. 448.↩︎


	Ibid., p. 108, col. 2, édit. Léchaudé d’Anisy. ]↩︎


	Ibid.↩︎


	Et præterea de eidem thesauro 200 dib. and., ad operationes Radepont [ Mag. Rot., p. 113 ]↩︎


	Erectis in circuitu turribus ligneis ambulatortis aliisque tormentis. [ Rigord, apud Duch. tom. V,p 47.]↩︎


	Vigenti milites strenuos defensores et centum servientes et trigenta balistarios. [ Rigord , collect. Duch. tom. V, p. 47. ]↩︎


	Pertres septimanas viriliter expugnatum. (Guill. Arm. apud Dnches. tom. V, p.47. ]↩︎


	Resumptis item viribus et exercitu reparato, sequenti mense septembri obsedit Gaillardum [ Rigord , apud Duch. tome 5, p. 47.)↩︎


	Et ducit exercitam ad Ratispontem. [ Guill. Arm., apad Duch. tom. 5, p. 83.]↩︎


	Dominus Aubertus Dengest tenet medietatem pontis sancti Petri, de Romilliaco et de Pistres et de Foresta de Longo-Bevello de rege.[ Magn. Rott. scacc. norm., Edit. Léch. d’Anisy.p. 171.]

↩︎


	Dominus Galterarius Chambellarius tenet Fontanas-la-Guerard et terram de dono regis. [Ibid.]↩︎


	Registrum Philippi-Augusti. [ Ibid. pag, 171 et 172]↩︎


	Robert de Pissiaco [ apud Duchesne , in scrip.norm.]↩︎


	Johan. de Moreto tenet quod habet apud Radepont cum appendiciis de rege.— Dom. Robert. de Pisstaco tenet de rege medietatem de Radepont cum appendic is. [ Ibid. pag 171 et 172.]↩︎


	Voici ce que nous avons recueilli sur le second fief, dans les archives de Radepont.↩︎


	Magn. Rot. Scac. Norm. pages 156 et 163.↩︎


	Tbid. page 181 et 24.↩︎


	Archives de l’Eure.↩︎


	Archives de l’Eure.↩︎


	Archives de l’Eure. Cartons de Fontaine -Guerard.↩︎


	De Laroque. Anciens rôles des bans et arrière-bans, p.74.↩︎


	Archives de l’Eure.↩︎


	Ubi nunquam fuerat alias abatissa. (Reg. visit. p. 162.]↩︎


	Neustria pia, 985.↩︎


	C’était une nouvelle division de cette forêt, dont les seigneurs de Pont-Saint-Pierre possédaient déjà la moitié.↩︎


	Neustria pia,p. 984 et 98.↩︎


	Regist. visit. , Edit. de M. Bonnin.↩︎


	Archives de l’Eure.↩︎


	Ibid.↩︎


	Ibid.↩︎


	Archives de l’Eure. Nous n’avons pu trouver l’époque précise où cette léproserie fut fondée.↩︎


	Archives de l’Eure.↩︎


	Archives de l’Eure.↩︎


	Il est à remarquer que les Rohan ont toujours porté, jusqu’à notre époque, le titre de comtes de Léon, qu’ils tiennent de l’héritière de Radepont.↩︎


	Archives de l’Eure.↩︎


	Requête faite au roi par la famille de Ferrières et le couvent de Fontaine-Guerard, contre le scigneur de Haqueville. [1400]. [ Archives de la Seine-lnférieure. ]↩︎


	Cet acte, passé devant les tabellions de Rouen, existe encore au dépôt des notaires. [ Note de M. Barabé ]↩︎


	L’inscription placée sur cette tombe et enlevée à la révolution s’est vue longtemps parmi les curiosités du château de Radepont.↩︎


	Dom Duplessis, t. II, p. 330 et 331.↩︎


	Monstrelet . T. 1, p. 281. Edit. De 1614.↩︎


	Archives de l’Eure.↩︎


	Rymer, t. IV, troisième partie, p. 169.↩︎


	Cartulaire de la cathédrale de Rouen, sur papier. [Archiv. Départ.]↩︎


	Jean de Troyes; Chronique dé Louis XI↩︎


	Charte aux archives de Radepont.↩︎


	Archives de L’Eure.↩︎


	Archives de l’Eure.↩︎


	Grands officiers de la Couronne, t. VII, p. 748.↩︎


	Elle était femme de Frédéric d’Aragon, réfugié en France, où le roi Louis XII lui avait donmé le duché d’Anjou.↩︎


	Archives de L’Eure.↩︎


	Plumitif du Chapitre de la cathédrale de Rouen.↩︎


	Farin. Histoire de Rouen, tome 1, page 141.↩︎


	Archives de l’Eure — Cartons de Fontaine-Guerard.↩︎


	Le dernier membre de la famille de Bonnissent était madame Delestre mere de M. Édouard Delestre de Pissy.↩︎


	Archives de l’Eure.↩︎


	Ce brevet de lieutenant-colonel existe encore dans les archives de Radepont.↩︎


	Illustrations de la noblesse européenne.↩︎


	Le buste était de plâtre, et l’inscription avait a été gravée sur un socle en bois. Ils tombaient dé vétusté lorsque M. Levavasseur devint acquéreur de la terre de Radepont ; comme il se trouvait peu après au château d’Eu, le roi Louis-Philippe lui demanda si le monument élevé par M. De Penthièvre était bien conservé.↩︎


	Le nom de la famille de Fontenay se lie intimement à notre histoire industrielle. À Rouen comme à Louviers, dans l’industrie de la filature du coton, de la laine et de la teinture de ces matières, MM. De Fontenay ont été les promoteurs les plus zélés de tous les progrès modernes. M. Pierre-Nicolas de Fontenay, père de M. J. De Fontenay, aujourd’hui membre de l’Assemblée législative, fit partie de la première Assemblée constituante. A diverses reprises, il fut maire de la ville de Rouen, et sut y maintenir la tranquillité au milieu des temps orageux de la Révolution. Sous l’Empire, il devint sénateur.↩︎


	Ces prairies s’appellent encore l’Aunais.↩︎


	Les noms de MM. Crandin, Flavigny, Sevaistre, Patallier, et d’autres encore, rappellent les premiers progrès de la fabrique d’Elbeuf. Nous n’avons particulièrement cité quelques noms dans cet notice qu’a cause des faits spéciaux qui les concernent.↩︎


	« Ma sœur et moi, Monsieur, nous avons fait tout ce qui dépendait de nous pour acquérir des lumières sur un sujet qui semble fait pour ranimer les cordes sensibles de votre lyre. Elles ne sont puisées que dans la tradition du pays, et quelques notices de Darnaud, de Saint-Foix et de madame de Genlis, toutes restreintes et de même nature.

↩︎


	Voir un fragment de cette épitre à la fin du livre.↩︎


	Une autre branche de la famille Levavasseur à noblement payé sa dette à la patrie. M. Levavasseur, négociant à Rouen, rue du Vieux-Palais, avait trois fils. Tous les trois entrèrent dans l’armée, lorsque l’ennemi s’avança sur nos frontières. Deux sont morts avec le grade de général de division ; le troisième, général de brigade, habite les environs de Rouen. M. Benjamin. Levavasseur, l’un des deux généraux de division, est le premier qui ait apporté de l’ile-de-France cette jolie fleur à laquelle le naturaliste Commerson a donné le nom d’hortensia.↩︎


	Un peu plus tard vinrent MM. Duquesnoy et Desmarest, au Houlme ; M. Sick, aïeul de MM. Waddington, à Saint-Remy ; M. Adeline, à Malaunay, et M. Fontenilliat, au Waast.↩︎


	M. Louis-Ézéchias Pouchet, né à Grachet, près Bolbec, et père du professeur d’histoire naturelle, a le premier importé dans notre pays le métier appelé mull-jenuy. Il est en outre l’inventeur de l’instruiment qu’on appelle Romaine, et qui a une si utile influence sur le classement de la finesse des cotons. Après M. Pouchet, le mall-jenny fut employé par MM. Rawle, à Déville, et Hulse, au Mont-Rihoudet, près Rouen.↩︎


	Aujourd’hui consul à Jérusalem.↩︎


	M. Pottier, aujourd’hui conservateur de notre bibliothèque municipale, et M. Pouchet, professeur d’histoire naturelle, membre correspondant de l’Institut, étaient aussi les camarades de M. Botta, et entretiennent avec lui des relations de acience et d’amitié.↩︎


	M. Levavasseur, qui était d’une nature très active, perdit l’usage des jambes dans les deux dernières années de son existence ; il se désolait de ne plus pouvoir visiter ses établissements ; mais du lit qu’il avait fait descendre dans son comptoir, il imprimait l’activite partout, secondé par des employés qu’il traitait presqu’avec la bonté d’un père, ct qui répondaicnt à ses bons procédés par un dévouement sans bornes.↩︎


	Charles Levavasseur à importé Ie premier d’Angleterre, en Normandie, les muli jenny dits self-acting ou renvideurs.↩︎







FRAGMENTS


D’une Épitre en vers adressée par Ducis à Mme Hauguet, en lui envoyant son poème sur les deux Amants :


Vous l’avez désiré, ma muse s’en fait gloire,

Puissé-je consacrer au Temple de Mémoire

     La côte de vos deux amans !

Pourquoi Racan, Ségrais, Malherbe, en vers charmans,

N’ont-ils pas pris plaisir à conter leur histoire ?

     Tous trois n’étaient-ils pas Normands?

Aux pieds de Radamanthe, à titre de poète,

Je vais donc comparaltre, assis sur la sellette.

Notre bon Andrieux n’est pas un doux censeur ;

S’il sent très vivement, il juge avec froideur.

La raison est un fort d’où jamais il ne bouge.

Tout manuscrit le craint, et mes amans ont peur

     Devant son maudit crayon rouge ;

Mais j’en chéris le trait, je m’offre à sa rigueur,

Tout est pur dans son goût, tout est vrai dans son cœur.

Vous à qui les beaux-arts, le bon goût rend’hommage,

Que charme d’Hélioon l’harmonieux langage ;

     Vous que vit naître au bord des mers

Dieppe, ce frein puissant de Neptune en furie,

Pour être notre muse, en inspirant nos vers ;

     Vous que les Grâces ont nourrie,

     Fille aimable de la Neustrie,

Oui, le même penchant nous entraina vers vous.

     Dés longtemps vous voyez en nous,

De nos vœux confondus, toujours, partout suivie,

     Deux amis tendres et jaloux

     Du plaisir de chanter vos goûts,

     Et du bonheur de votre vie.

Quelle ardeur vons anime à créer des forêts ?

Bravant les aquilons, le soleil et ses traits,

Sur des monts, sur des rocs, devançant-la lumière,

Vos prévoyantes mains, avec un cœur de mère,

Sèment pour vos enfants, dans des sillons pierreux,

L’espoir de jeunes bois qui vieilliront pour eux.

L’avenir est un champ plein d’attraits et d’attente.

Du géant des foréts la téte triomphante,

Un jour, vous dites-vous, de ce gland sortira ;

Ce que je prête au temps, le temps me le rendra.

Dès aujourd’hui je goûte un si cher avantage !

Croissez, chênes, croissez pour ma belle sauvage !

Est-il bien vrai ? Par yous une forêt naîtra.

Que de nids et d’amours ! Chacun y trouvera

Son charme et son repos, le vrai plaisir des sages ;

     Philomèle des ruisseaux frais ;

     Les Nymphes des antres discrets,

     Et les poètes des ombrages.

. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .

Faut-il gagner nos cœurs, que rien’ne vous alarme !

O femmes! quel pouvoir vous est donné sur nous !

Nous naissons vos amans, nous mourons vos époux ;

Nous prenons, enchantés d’un regard, d’une larme,

Le bonheur dans vos yeux, des lois à vos genoux ;

Notre unique pensée est d’être auprès de vous ;

C’est notre premier vœu, c’est notre dernier charme.

Contre vous c’est en vain que la raison nous arme,

     Et les plus vieux sont les plus fous.

Les Parques ont chargé mon fuseau d’un long âge ;

Leurs ciseaux vont s’ouvrir pour trancher leur ouvrage.

Adieu, ma tendre amie, adieu, je cède au temps ;

J’aurai chanté pour vous la côte des Amants.

Ai-je rempli vos vœux ? Le croirai-je ? Je n’ose.

Maintenant affaibli, mon luth est peu de chose,

Mais le cœur met du prix aux plus humbles présens.

Murmurant votre nom dans ses derniers accens,

Près de vous, après moi, permettez qu’il repose.



 FIN
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